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Videbunt recti et lœtabuntur ; et omnis
iniquitas oppilabit os suum. Ps. 106.
__________________________________
C’est rendre hommage à la Ville, obliger tous les ordres de citoyens, faire plaisir aux pères de famille, honorer l’état ecclésiastique, rappeler aux vieillards un souvenir qui leur est cher, donner un sujet d’émulation à  la jeunesse, et porter la joie dans tous les cœurs, que de leur faire connoître cet homme chéri, ce digne Prêtre dont ils ont tant entendu parler, que leurs pères ont vu, que tout le monde estimoit, que ses amis chérissoient, et qui a fait les délices de la société.
   Cet homme célèbre parmi nous, vint au monde vers le milieu du siècle dernier, sur la fin de la minorité de Louis XIV, temps où l’Etat, lassé de troubles et d’intrigues, commençoit à prendre une nouvelle face, à procurer la paix et l’abondance, à réveiller les sciences et les beaux-arts, et assurer la tranquillité des peuples. C’est à cette époque qu’il faut rapporter la grande révolution qui arriva dans le ministère et dans les esprits. La secousse se fit sentir aux extrémités de la capitale, et notre poète eut le bonheur d’en recevoir les heureuses impressions.
   Il prit naissance dans une famille honnête, riche en vertus, médiocre en fortune. Son père possédoit cependant une maison commode en ville, et un domaine[footnoteRef:1] à la campagne : il se nommoit Antoine Chapelon ; il étoit maître et marchand coutelier. Son fils eut cette heureuse ressemblance de condition, ainsi que de simplicité et de candeur avec le célèbre M. Rollin, recteur de l’université de Paris ; né dans la même profession, il avoit le courage de le dire à la compagnie des grands et des princes. M. Antoine Chapelon eut trois fils et deux filles, dont notre Poète étoit l’aîné. Le second exerça quelque temps le métier de la guerre, vint ensuite travailler à la profession de son père, et fut fut le soutien de la famille : il étoit bon et simple ; son air n’avoit rien de spirituel ni d’animé ; c’est sur quoi son frère le raille dans cet endroit de la Parade, où il faisoit la fonction de sergent de quartier[footnoteRef:2]. Le troisième, alerte et vif, quitta la maison paternelle, comme nous l’allons dire. Il y revint ensuite, mais pour peu de temps. Bientôt son inclination inconstante le porta à aller exercer son métier de coutelier dans la ville de Naples, où il mourut. Les deux sœurs demeurèrent filles ; l’aînée se nommoit Florie : toutes deux étoient d’une simplicité remarquable : le Poète en parle dans ses vers, et principalement dans sa chanson XXXI.e Le frère aîné, qui se maria, eut deux filles, dont une fut la mère de M. l’abbé Coutier, prêtre-sociétaire, aumônier des religieuses hospitalières, qui nous a retracé le portrait de son oncle, par son caractère enjoué, ses mœurs et sa piété. Je respecte la modestie du frère et de la sœur qui sont vivans. [1:  Ce domaine s’appelle Malmonte. C’est pourquoi le père et l’aïeul du prêtre portoient le surnom de Mâmon : c’est le nom que leur donne Bobrun et M. de Monteille. ]  [2:  Mon frare l’y-êre ben, avouay sa grand raguéry,
  D’un air fort dégagi, dret couma-una paléyry.] 

   Messire Jean Chapelon fut élevé avec soin ; son éducation fut en quelque sorte au-dessus de son état : car ce n’étoit pas peu de chose pour des ouvriers en coutellerie, que de tenir un enfant au collége. Il fut instruit dans celui de Montbrison, gouverné par les Prêtres de l’Oratoire ; il y profita des lumières et de la piété de cette congrégation savante. Il y fit de bonnes études, et fut toujours estimé de cette maison, comme il parut dans la suite lorsqu’on l’invita à deux différentes fois, de faire la clôture de deux thèses de philosophie dans le collége de Notre-Dame-de-Grâce.
   Ses études finies, jeune encore, ayant du temps à lui, il sut en profiter avec avantage. Il prit du goût pour les beaux arts : la musique sur-tout fit ses délices ; sa voix étoit belle, il chantoit bien, jouoit avec goût de la flûte traversière : Lully fut son modèle, il savoit ses opéra par cœur : c’est sur ses airs qu’il composa ensuite la plupart de ses Noëls en français. Pendant plusieurs années, il en réservoit un composé nouvellement, qui se chantoit dans l’Eglise paroissiale la nuit de Noël, accompagné de l’orgue. Il semble qu’on auroit dû continuer dans les paroisses cet usage édifiant, qui, outre qu’il porte à la piété, garantit le peuple du sommeil et du babil inséparable de la longueur des trois messes. Ce n’est pas ici le cas d’appréhender aucun inconvénient en chantant dans l’église les louanges de Dieu en français.
   Lorsque le Seigneur de la ville de St.-Etienne entra dans l’église paroissiale, il est dit dans le poème de la Parade, qu’il y fut reçu avec un motet chanté en grande symphonie. M. Chapelon étoit un des concertans. Il s’est avisé de dire, contre sa modestie ordinaire :

	Mèt j’èra dó concert, jugie si-ó se chantet,

pour dire que la musique fut exécutée supérieurement.

   La poésie fut, pour ainsi dire, son élément naturel. Il la suça avec le lait de sa mère ; il l’apprit dans les conversations et dans la lecture des Ouvrages de son père et de son aïeul, car tous deux étoient les poètes de leur temps. On est étonné de voir qu’il n’y a plus de poètes à St.-Etienne, quand on apprend qu’il y en avoit plusieurs il y a deux cents ans.
   Pour bien entendre ceci, il faut remonter aux temps dont nous parlons. Alors St.-Etienne étoit circonscrit dans une enceinte fort étroite, qui se bornoit à ce que nous appelons le Mont-d’or, le Boulivard, Roannel, Poligniay et le quartier de l’lle qui comprenoit quelques maisons à droite et à gauche placées entre le béal et le lit de la rivière de Furens. Or ce tènement[footnoteRef:3] étoit occupé par quelques marchands en détail, quelques bourgeois en petit nombre, des revendeurs, des ouvriers, comme forgeurs, menuisiers, fourbisseurs[footnoteRef:4], couteliers, etc. Les deux fabriques principales qui font briller le commerce aujourd'hui, les armes et la soierie, commençoient à peine à travailler. [3:  Tènement : ensemble de maisons, de propriétés qui se touchent.]  [4:  Artisans qui nettoyaient, montaient et réparaient les armes blanches] 

   Il est constant que tous ces gens-là n’étoient point occupés ni acharnés à un travail opiniâtre comme on l’est maintenant. Ils avoient du temps de reste[footnoteRef:5], qu’ils ne perdoient pas assurément ni au jeu, ni dans les visites, ni dans les cabarets : ils l’employoient plus agréablement à composer des vers : tels étoient leurs délassemens. Les Muses leur étoient favorables, parce qu’elles sont filles du repos et du loisir. [5:  Il a paru que nos ancêtres avoient plus de temps à eux, qu’ils n’auroient pas aujourd'hui. Ils portoient leurs vues du côté de la piété ; ils firent nombre d’établissemens religieux : ces bonnes gens croyoient bonnement que c’étoit une bonne œuvre de peupler la ville en y appelant des corps étrangers. En effet, ceux-ci y vinrent en foule au moindre signe, attirés par la salubrité de l’air, la bonté des habitans, et par la facilité d’y vivre avec aisance. Dans un très-petit espace d’années, on vit s’établir les communautés qui y subsistent aujourd'hui.
   En 1608, Les RR. PP. Minimes.
         1610, Les Dames de St.-Dominique.
         1618, Les RR. PP. Capucins.
         1620, Les Dames de la Visitation.
         1624, Les Pénitens du S. Sacrement.
         1636, Les Dames Ursulines.
   L’Hôtel-Dieu étoit déjà fondé en 1545. M. Colombet y plaça en 1666, les Religieuses hospitalières de Notre-Dame.] 

   D’ailleurs, on vivoit dans un siècle, qu’on peut appeler l’âge d’or[footnoteRef:6] ; toutes sortes de denrées à vil prix, les impôts très-modiques, la bonne foi établie dans le commerce ; il ne falloit qu’être petit mercier ou colporteur, pour faire une grosse fortune : un ouvrier médiocre se trouvoit dans l’aisance en travaillant quelques heures dans la journée. Des gens si heureux ne pouvoient pas être tristes : aussi voyoit-on leur belle humeur s’égayer dans les charmes de la poésie, dans des descriptions simples, mais agréables ; dans des narrations puériles, mais ravissantes, qui toutes portoient l’empreinte de l’alégresse et du contentement. On voit que Bobrun dans ses Adieux, regrette les charmes de la vie et des vers de ses concitoyens ; déplore l’avilissement où la poésie est tombée, et dit tristement adieu au Parnasse, qu’il place sur la hauteur de Poligniay, regardant le Clapier[footnoteRef:7]. [6:  Dans le courant de janvier de l’année 1666, le bichet seigle se vendoit 12 s, et le froment 21 s.
   En 1558, le 12 décembre, « noble Jean Bourdon, seigneur de St.-Victor-sur-Loire, la Fouillouse et Malleval, fit « son testament, par lequel il donne et lègue aux pauvres de l’hôpital 12 setiers blé seigle, mesure de St.-« Etienne, un chacun an, à perpétuité ; et ce tout durant et pendant le temps que ledit bichet seigle exédera les « prix et somme de 10 s. »
   Il paroît par cet exposé, que le blé s’étoit vendu ou pouvoit se vendre encore 10 s. le boisseau, et même au-dessus. ]  [7:  C’est par corruption de langage que la montagne de Poligniay, appelée autrefois le Parnasse, se nomme maintenant Panassa. Ce nom est bien honorable pour la paroisse de St.-Etienne.] 

   L’aisance est la mère de la joie, et la joie est la compagnie des Muses. Les ancêtres de M. Chapelon avoient cultivé le talent des vers, comme il paroît par leurs ouvrages ; ils le transmirent à leurs descendans. Notre Auteur se trouva donc poète par héritage ; il le fut comme un autre se trouveroit riche par succession : ce fut la nature qui le doua de ce talent. Il le posséda long-temps sans soupçonner qu’il l’eût ; et ne commença que tard à faire des vers. 


Peu soucieux d’un don[footnoteRef:8] qui ne lui avoit rien coûté, d’un talent qui étoit, pour ainsi dire, son patrimoine, dont il pouvoit faire usage quand il lui plairoit, il n’y porta pas même son attention. Il employa sa jeunesse à des travaux plus sérieux, à des études plus analogues à l’état qu’il vouloit embrasser. Il consacra plusieurs années à une étude suivie de la théologie, puisée dans l’Ecriture, les SS. Pères, les Conciles et toute la suite de la tradition. De sorte qu’il passoit pour être un homme très-instruit dans la science ecclésiastique, comme il l’étoit, sans contredit, dans la science des auteurs profanes et dans la connoissance de la belle latinité. [8:  A l’âge de vingt-deux ans, La Fontaine lisant une ode de Malherbe, sentit naître dans soi le feu poétique, et fit voir qu’il étoit poète.
   Le Corrège, en considérant un tableau de Raphaël, après un long silence, s’écria : Anch’io son pittore, et moi aussi je suis peintre.
   M. Chapelon, sans sortir de la maison paternelle, pouvoit dire : Et moi je serai poète quand il me plaira.] 

   Il fut fait clerc vers l’âge de dix-huit ans : il étoit dans les ordres sacrés, mais non pas prêtre encore, quand, dominé par un désir insurmontable de s’instruire, d’embellir son esprit, d’étendre ses connoissances et se perfectionner par les voyages, il entreprit, comme tant d’autres grands hommes, celui d’Italie, capable de lui former le goût et accroître ses lumières, par la vue des chefs-d’œuvre, et les prodiges des beaux-arts qui y ont établi leur séjour.
   Mais moins avide de science qu’amateur de la sagesse, ce voyage fut consacré par la religion et par la piété ; il fut à Rome à pied avec l’humilité d’un pèlerin, quoiqu’il fût en état de faire la route et le séjour plus commodément, par les soins de sa famille. Le cœur d’une mère est le chef-d’œuvre de la nature : celle-ci, pleine de tendresse pour son fils, et ne pouvant supporter l’idée d’une pauvreté absolue, eut la précaution de coudre, dans l’habit de son fils, mais à son insu, quelques pièces d’or dans un endroit, et d’une manière qu’il ne pouvoit pas manquer de s’en apercevoir. Il étoit déjà en Italie quand il s’en aperçut ; mais fidèle à sa dévotion, il continua à sanctifier son pèlerinage en marchant à pied et dans un esprit de pénitence.
   Le jeune frère, que nous avons dit alerte et découplé (vigoureux), voulut résolument faire le voyage de Rome pour tenir compagnie à son aîné. Ils furent ensemble jusque dans la ville de Gênes ; ce fut-là que l’étourderie du jeune homme fit qu’il perdit son frère. Celui-ci eut donc le chagrin de se voir séparé de son cadet, jeune, sans expérience dans une grande ville, exposé à mille accidens par sa jeunesse et sa vivacité. Plusieurs semaines furent employées à tâcher de le découvrir ; mais après l’avoir cherché long-temps inutilement, et l’avoir pleuré comme mort, M. Chapelon continua tristement sa route, et pensa à abréger de beaucoup le temps de son voyage.
   Si quelque chose avoit pu le consoler en quittant Gênes, ç’auroit été la rencontre qu’il fit de trois jeunes nobles Vénitiens qui voyageoient par curiosité ; ils alloient à Rome. Ils prièrent M. l’Abbé de vouloir leur tenir compagnie ; ce qu’il accepta, non par goût, mais pour faire diversion à sa douleur. Son enjouement, sa conversation, sa manière de narrer, qui lui étoit propre par les grâces et le sel dont il l’assaisonnoit, plurent infiniment aux trois jeunes gens et à leur gouverneur. Ils lui firent promettre de ne plus se séparer dans Rome, de leur tenir compagnie à leur retour, de se fixer à Venise avec eux, où ils lui assureroient un sort à l’abri de tout événement. Il le promit, et auroit tenu sa parole, sans la rencontre imprévue qu’il fit quelques semaines après.
   Pendant cet intervalle, attristé, ennuyé de se trouver seul de son pays dans une ville immense, à trois cents lieues de sa patrie, il regrettoit de l’avoir quittée, tant la patrie a d’attraits sur les cœurs. Il lui vint dans l’idée que l’église de St.-Pierre, attirant la curiosité de tous les voyageurs, ce seroit en cet endroit qu’il trouveroit quelqu'un de St.-Etienne, s’il y en avoit un dans la ville de Rome. C’est pourquoi il fut tous les jours dans cette vaste basilique. Mais comment distignuer un inconnu entre un nombre infini de personnes ? Il s’avisa d’un expédient qui lui réussit. Il alloit et venoit dans l’église parmi le peuple en disant quelques paroles en langage forisien (forézien). Il s’en trouva un qui l’entendit[footnoteRef:9], et qui lui répondit dans la même langue. Ah ! c’est vous que je cherche, et que je trouve ; de grâce ne nous quittons plus, car sans vous je serois mort d’ennui. Cet homme en effet étoit un compatriote et un voisin, ils devinrent inséparables, tant cet abbé connoissoit l’amitié, tant son cœur avoit besoin d’aimer. [9:  Tout le monde sait quel étoit ce mot. 
 On comprend la réticence de l’auteur à reproduire les paroles prononcées. D’après Duplay, Chapelon s’écriait (peut-être devant et non dans la basilique) : Betta toun dé a moun partchü de q… ! (Beta ton dêgt a mon pèrtués de cul !), ce à quoi un Stéphanois lui aurait répondu : Bavâ licharais-tchu la brochi ? (Bavârd, lechierés-tu la broche ?) ; il doit y avoir un double jeu de mots dans cette réponse : à brochiquyo (a broche-cul) signifiait, d’après Duplay, « à bâtons rompus, à la diable », de plus betta en sa brochi (betar en sa broche) voulait dire « faire son profit » ; à noter aussi que lichi veut dire « lécher, boire » et brochi désigne une « broche de tisserand », c’est une des petites verges de fer adaptées au rouet qui recevaient les bobines sur lesquelles se roulait le fil à mesure qu’il était filé.] 

   Ce fut bien quelque chose de plus, quand, dans le temps qu’il s’y attendoit le moins, il vit venir à lui son jeune frère, les bras ouverts, le serrant de toutes ses forces et pleurant de joie. Celui-ci ayant perdu son aîné à Gênes, ne s’amusa pas long-temps à le chercher ; l’amour et sa vivacité naturelle lui donnèrent des ailes ; il se mit à courir, croyant que son frère l’avoit devancé, et il étoit arrivé à Rome avant lui, où il avoit fixé sa demeure chez un maître en qualité de compagnon coutelier.
   Il ne fut plus question ni de Venise ni des Vénitiens. M. Chapelon leur fit agréer les raisons qui ne lui permettoient plus de profiter de leurs offres ; il prit poliment congé de ces Messieurs ; et après avoir satisfait sa dévotion et sa curiosité, il reprit le chemin de sa patrie, accompagné de son frère et de son nouvel ami, et revint dans sa ville, dans sa famille, à ses amis, dont il fit dans la suite l’ornement, la consolation et les délices.
   Ce fut par une austère retraite, par des prières ferventes, après avoir exercé les ordres inférieurs, qu’il se prépara à l’ordination du Sacerdoce, dont il fut revêtu quelque temps après. Etant prêtre, il en remplit tous les devoirs avec dignité. Le Clergé et la paroisse édifiés de son assiduité aux fonctions ecclésiastiques, et de la décence avec laquelle il s’en acquittoit, l’invitèrent à prendre place dans la Société de St.-Etienne, dans laquelle il fut installé selon son rang, dans un temps où cette Société, toujours respectable, étoit illustrée par des hommes rares, pleins de mérite, de savoir et de vertus ; le célèbre, l’immortel curé Colombet à leur tête. Il fut reçu parmi ces dignes Prêtres avec des transports de joie : sa sagesse leur étoit connue ; on chérissoit son caractère, on admiroit ses talens ; la Société crut acquérir un trésor en sa personne ; il fut distingué, aimé, recherché du curé Colombet, qui le regardoit comme son frère et son meilleur ami : cela seul suffiroit pour son éloge ; car ce rare Curé savoit apprécier les hommes, et les connoissoit bien.
   D’ailleurs M. Chapelon étant sociétaire, en remplissoit toutes les fonctions avec décence et exactitude. Il ne se mettoit pas dans une stalle par manière d’acquit, pour regarder derrière soi, jaser, dormir, marmoter son bréviaire, aller et venir de la sacristie au chœur, du chœur à la sacristie, et payer de son surplis ; mais attentif à son devoir, édifiant par son maintien, il chantoit l’office, parce qu’il le faut chanter, et chantoit tout parce que c’est une obligation : il le dit quelque part dans ses ouvrages :

	Par met je chantou tout, et ne met faussou pas.

Aussi, entre les Sociétaires, c’étoit à qui pourroit lui faire plus d’accueil, lui marquer plus d’estime, lui témoigner plus d’amitié. Sa belle humeur, ses saillies heureuses, ses contes amusans, étoient pour la Société les délices de tous les jours. Que faisons-nous, disoient les Sociétaires, quand quelquefois M. Chapelon étoit absent, que faisons-nous ? Nous ne digérons plus, nous ne respirons qu’avec peine ; nous sommes de véritables morts : ah ! qu’il paroisse, nous revivrons.
   Ce fut environ vers ce temps que M. Chapelon fut obligé de faire un voyage à Paris, dont voici l’occasion. Il eut le malheur de perdre son père étant fort jeune : on lui donna un tuteur dont il eut lieu de se plaindre. Celui-ci ménagea si peu le bien de la tutelle, qu’à la fin M. Chapelon, étant majeur, trouva que sa maison en ville avoit passé dans des mains étrangères sans savoir comment, et sans que le tuteur sût lui-même en rendre compte. D’ailleurs, Madame Chapelon la mère restoit toujours imposée à la taille quoique effectivement la maison appartînt à un autre ; il falloit l’en faire décharger. Cette affaire, après avoir été plaidée quelque temps à Saint-Etienne, fut portée au parlement, et l’objet du voyage de M. Chapelon étoit de faire rentrer dans l’hoirie sa maison paternelle, et de faire au moins décharger sa mère de la taille. Quant au premier objet, il ne pouvoit avoir lieu qu’en entreprenant un procès dispendieux et inquiétant, ce qui n’étoit pas du goût de notre honnête Ecclésiastique : quant au second, il fut envoyé au tribunal de l’élection de St.-Etienne, et il eut son plein effet, comme on le voit dans une des pièces de notre Poète.
   M. Chapelon fit donc le voyage de Paris accompagné de quelques amis, qui furent fort heureux de trouver un compagnon de ce mérite ; ils avoient en lui de quoi charmer les ennuis du chemin, et répandre la sérénité sur leur voyage. Au reste, M. Chapelon étoit bien aise de voir cette capitale, brillante par l’éclat qu’y répandoit la majesté du monarque régnant : elle étoit alors dans toute sa gloire et sa splendeur ; elle étoit le rendez-vous du génie et le centre des beaux-arts : tous les savans y accouroient, y étoient encouragés et récompensés.
   Quelle joie pour M. Chapelon de se trouver dans le séjour des Muses, dans le sanctuaire des sciences, de se voir le concitoyen des poètes fameux, de Malherbe, Racan, et du tendre Quinault ; d’y voir Lafare, Chaulieu, Bachaumont, Chapelle, et tant d’autres ; de respirer le même air, de se pénétrer de leur esprit, et en quelque sorte s’approprier leur talent ! Il n’est pas douteux que s’il y eût fixé sa demeure, il auroit eu sa place marquée à côté de La Fontaine, à qui d’ailleurs il ressemble par tant d’endroits.
   Il fit, pendant son séjour, plusieurs bonnes connoissances ; une entre autres, qui lui fut très-honorable et très-avantageuse, celle de M. François Gilbert de Chalus, frère cadet de M. Gilbert de Chalus, alors marquis de St.-Priest et seigneur de la ville de St.-Etienne. Ils eurent plusieurs conversations sur l’état de ce seigneur disgracié, sur la situation où étoient les affaires de la ville, de quelle manière la ferme étoit régie et les biens administrés ; comme s’exerçoit la police, quels étoient les officiers du Seigneur et les autres personnes en charge. Les réponses sages et justes de M. Chapelon lui méritèrent l’estime, la confiance et l’amitié de ce Seigneur : ils se prirent réciproquement en affection, et la preuve n’en fut pas équivoque, lorsque après la mort subite de son aîné, M. François de Chalus vint à St.-Etienne prendre possession des droits qui lui revenoient comme unique héritier de son frère. On voit dans la charmante épître que M. Chapelon lui adressa lors de sa première entrée, avec quelle joie et quelle satisfaction ces deux amis se revirent. Ce fut alors que notre Prêtre, simple sociétaire, fut nommé à une prébende par son ami. On ne sait pas bien quel étoit ce bénéfice, ni sa valeur ; quel qu’il fût, la main dont il le tenoit lui étoit chère, et M. Chapelon se donnoit avec plaisir le nom de prébendier.
   Madame Chapelon la mère demeuroit avec ses deux filles dans cette maison qu’elle croyoit lui appartenir : elle y avoit établi une petite boutique de merceries d’un usage journalier, qu’elle vendoit en détail pour se procurer sa subsistance. M. Chapelon, voyant des difficultés insurmontables à pouvoir revenir sur cette maison, en donna connoissance à un ami de St.-Etienne, en y ajoutant une chanson symbolique, sans doute pour distraire sa mère, et lui procurer quelque tranquillité.
   Il est vraisemblable que notre Poète auroit fait un plus long séjour dans une ville qui lui procuroit tant d’agrément et lui donnoit lieu d’acquérir de belles connoissances, sans l’impatience ou l’ennui de ses amis, qui, après avoir terminé leurs affaires, s’empressoient à revenir dans leurs familles. M. Chapelon, dans quelques chansons qu’il envoya à Saint-Etienne dans ces circonstances, raconte, d’une manière risible, comment chacun étoit affecté suivant son caractère, et par quelle espèce d’ennui ils étoient tourmentés.
   Enfin le jour du départ fut arrêté, et chacun reprit avec joie le chemin de sa patrie.
   Plus brillant, plus orné, plus content de lui-même, notre digne Prêtre vint se rendre à sa Société et à ses amis, c'est-à-dire, à tout ce qu’il y avoit d’honnête, d’aimable et de distingué dans la ville ; et l’alégresse y rentra avec lui. Les voyages l’avoient perfectionné, il connoissoit mieux les hommes, jugeoit mieux les choses, et sa piété contre l’axiome commun sembloit en être affermie. Ce fut alors qu’il se livra à son génie poétique, et qu’il nous donna ses ouvrages, où l’on découvre l’innocence et la candeur de son ame, où l’on voit briller les éclairs de son imagination, où la morale la plus affectueuse et la plus gaie se fait admirer par-tout.
   Un événement singulier qui le regarde, et dont il fit part dans le temps à ses amis, mérite d’être rapporté, tant à cause de certaines circonstances particulières, que par l’influence qu’il eut sur le reste de la vie de ce bon Prêtre. A la suite de quelque profonde méditation sur les vérités éternelles, M. Chapelon fit un rêve, dans lequel il crut être cité au tribunal de Dieu pour y être jugé selon ses œuvres. Tous les incidens de sa vie passent à l’instant dans sa mémoire. Ce tableau a effrayé les plus grands Saints, et donnerait lieu à tout homme de trembler. Celui-ci, qui ne se croit pas innocent, s’humilie devant le Dieu juste et bon, qui punit le crime, récompense la vertu et pardonne les foiblesses : il demande grâce, et il l’obtient : ce Dieu clément lui accorde trois années de vie pour réparer les fautes et les ignorances de sa jeunesse. Il est peu de chrétiens qui, pensant à leur salut et réfléchissant sur les grandes vérités de la religion, n’aient eu quelquefois dans leur vie un rêve semblable. La conscience délicate de notre bon Prêtre en fut alarmée ; et plein d’humilité, autant que ce religion, il fut déposer ses craintes aux pieds de son directeur, se soumit à ses lumières et à ses conseils. Ce directeur étoit M. l’abbé de Soleysel, homme d’ailleurs d’un grand mérite, mais d’une piété rude et d’une direction sévère, qui au lieu de verser dans cette ame timorée le baume des consolations, la flétrit davantage par la manière dure et sèche dont il lui fit envisager cet événement. « Vous traitez de rêve et d’illusion, dit-il au pénitent tremblant à ses pieds, ce que « je considère moi comme une vision extraordinaire et un avertissement sérieux, qui doit « vous faire craindre pour votre sort à venir : vous avez laissé affoiblir la charité dans vous, « vous n’êtes pas juste devant Dieu ; tremblez que ce Dieu vengeur n’ôte votre chandelier de « sa place : pensez à vous sérieusement : » et le quitte là-dessus.
   Par quelle fatalité arrive-t-il que des ames simples et honnêtes soient exposées à éprouver de la part des esprits durs et caustiques, des terreurs auxquelles elles ne doivent pas s’attendre, ne les ayant pas méritées[footnoteRef:10] ? Par où M. Chapelon s’étoit-il attiré une censure si amère ? Ses écrits sont entre les mains de tout le monde ; qu’on les lise, on verra que par-tout ils respirent la gloire de Dieu, l’amour du prochain, le bien général et particulier un attrait marqué pour les bonnes œuvres, une compassion tendre pour les misères publiques et le soulagement de ses concitoyens : voilà ses ouvrages. Quant à sa personne et à sa conduite privée, il étoit l’idole de son temps : on aime l’homme de bien, le méchant est en exécration. Un citoyen qui jouit de l’estime universelle, qui compte autant d’amis qu’il y a de gens honnêtes, dont les écrits sont autant recherchés que sa personne, que tout le monde loue, et dont aucun n’a à se plaindre : cet homme d’ailleurs si simple et si bon, si tendre et si bien-faisant, ne sembloit pas devoir mériter le blâme ni les réprimandes amères ; à moins que ce ne soit un crime aux yeux de certaines gens, d’avoir un caractère liant et d’être un homme sociable. [10:  « On seroit volontiers porté à croire qu’il en est de la direction spirituelle comme du commerce ordinaire de la « vie. Il faut une conformité de caractères, d’idées, de manière de voir et de sentir, pour unir deux personnes : il « faudroit de semblables relations entre le directeur et le dirigé, pour que celui-ci pût épancher son ame dans le « sein de l’autre ; et l’autre, la recevoir dans le sien. Il faut que les ames s’entendent, qu’elles se connoissent, « pour qu’elles sympathisent ensemble. Si les caractères sont dissonnans, au lieu de s’unir ils se heurtent : c’est « le fer et l’argile qui ne se lient point ; et dans ce cas les choses du salut, non plus que les affaires du monde, ne « peuvent avoir un succès heureux. » (Morale univers. tome II, chap. IV.)
   Le prêtre Poujet osa se faire un mérite d’avoir parlé à La Fontaine, cet homme de mœurs si douces, si innocentes, comme s’il eût parlé à un scélérat : il se laissa entraîner à la fougue d’un zèle ténébreux : la postérité a apprécié ce zèle et l’a blâmé. Toutefois les poésies de M. Chapelon ne sont pas les contes de La Fontaine. Celui-ci se soumit à la pénitence qu’on disoit lui être due et en effet il devoit quelque réparation au public. Mais la mère de M. Chapelon et ses deux sœurs qui avoient toujours vécu avec lui, auroient pu dire avec plus de raison que la servante du fabuliste : Hé ! qu’on laisse cet homme en paix ; il est si bon, qu’il n’a jamais su faire un péché véniel en sa vie. Ce trait de ressemblance entre deux hommes de bien, a un grand rapport avec la fable des animaux malades de la peste : Les lions, les tigres, les ours y déclarèrent leurs forfaits ; tout est pardonné : un animal simple est sacrifié pour avoir mangé un brin d’herbe.] 

   Des mains des casuistes, M. Chapelon tomba entre celles de malfaiteurs ; avec cette différence, que cette scène fut autant récréative que l’autre étoit affligeante. Quelques faux frères[footnoteRef:11], de la race de ceux dont se plaignoit S. Paul, écrivirent à l’officialité la vie prétendue scandaleuse d’un homme dont l’esprit et les talens étoient tous ses torts. M. Chapelon fut mandé. Etonné, et non fâché de cette nouvelle, il en fait part à M. Colombet son ami de cœur, qui en fut attristé. Cela n’est rien, dit M. Chapelon avec sa gaieté ordinaire ; sans doute Mgr. l’Archevêque aura tué un cochon, et il veut me donner une fricassée. Le curé sourit de cette saillie, et souhaite un bon voyage à son ami. M. Chapelon se présente au conseil avec cet air de candeur et d’innocence qui déconcerte la malice, et fait tomber la prévention. Le prélat sent, en le voyant, qu’on a surpris sa religion : quand l’ame est saine, le visage est serein, et l’honnête homme porte son honnêteté écrite sur son front. On vit M. Chapelon, et on l’aima ; il fut invité à dîner. Un des convives, empressé de mieux connoître cet homme, lui dit : On rapporte, Monsieur, que vous vous occupez à faire des chansons[footnoteRef:12] ? ‒ Oui, dit-il, je fais quelquefois des chansons. ‒ Contre qui les faites-vous ? ‒ Contre les ridicules, les insolens, les buveurs, les buveuses, etc. ‒ Passe pour cela ; mais les honnêtes gens ? ‒ Oui, quand ils sont mes amis, et je ne les fâche pas. ‒ Et à moi, dit M. l’Archevêque, vous me feriez une chanson ? ‒ Oui, Monseigneur, si vous me le permettiez ? ‒ Voyons, dit avec bonté le prélat. Le Poète fit alors un in-promptu, dont sa Grandeur n’eut pas lieu de se plaindre. Si vous les faisiez toutes comme celle-là, personne ne pourroit s’en fâcher. ‒ Ah, Monseigneur, tous les fâchés et les fâcheux de St.-Etienne ne sont pas des archevêques de Lyon. Monseigneur Camille de Neufville et sa compagnie, esprits droits et équitables, reconnurent la probité de ce bon prêtre ; on admira son esprit, on se loua de sa conversation ; il revint comblé de témoignages d’estime et d’amitié, tandis que les esprits boiteux de son temps se mordoient les lèvres et dévoroient en secret le fiel de leur jalousie[footnoteRef:13]. [11:  « On a toujours remarqué que ceux qui écrivent pour faire de la peine aux autres sont des ames dures et « massives, semblables à des automates dont les ressorts sont montés pour opérer tel effet et non pas tel autre : « ils ne sont pas méchants, ils sont bêtes. Ce n’est pas par malice qu’un loup dévore un mouton, c’est qu’il est « conformé de manière à le dévorer. Il est vrai que si ces ames matérielles tomboient d’aplomb sur un pauvre « innocent qui suit son chemin, elles l’écraseroient de leur poids : mais comme la masse est lourde, on voit de « loin ses balancemens et on esquive le coup. » (Morale univers. tome II, chap. VIII.)]  [12:  Boileau se trouvant à la campagne, alla à confesse au curé du village qui ne le connoissoit pas. En le confessant il lui demanda : quelles sont vos occupations ordinaires, monsieur ! de faire des vers, répondit Boileau. ‒ Tant pis, dit le curé. ‒ Et quels vers ? Je fais des satires ‒ Encore pis : et contre qui ! ‒ Contre ceux qui font mal des vers, contre les méchans écrivains, les vices du temps, les ouvrages pernicieux, etc. Ah, ah, dit le confesseur, cela est autre chose : après. ]  [13:  C’est le sens de l’épigraphe au commencement de l’abrégé historique, Videbunt recti, etc.] 

   On juge bien qu’un homme de ce caractère devoit avoir des amis, il étoit digne d’en avoir ; et ses amis étoient tous ceux qui avoient le bonheur de le connoître ; son ame expansive captivoit les esprits ; son cœur alloit au-devant des autres, et les forçoit à venir se joindre au sien. Incapable de manége et de tracasserie, il ne se brouilla avec personne ; lorsque M. de Morange vint à St.-Etienne pour y établir une nouvelle église succursale, pour y fixer le nombre des Prêtres-Sociétaires, pour poser les limites invariables et respectives des deux paroisses, les Prêtres-Sociétaires de St.-Etienne, au nombre de douze, vinrent former opposition à ces nouveaux établissemens, en alléguant des raisons qui ne furent pas trouvées justes. Mais M. Chapelon, dont les lumières alloient plus loin, reconnoissant l’utilité et l’avantage de ces pieux établissemens, n’eut garde de se joindre à ses confrères, ni de paroître jaloux d’une œuvre dont il connoissoit l’importance et le besoin.
   Dans ce temps-là il existoir dans la ville de St.-Etienne un prévôt de maréchaussée, nommé Caron. Ce Caron étoit un homme dur, brusque, emporté, qui sous le moindre prétexte faisoit arrêter et emprisonner les citoyens. Les affligés recouroient à M. Chapelon, à la persuasion duquel Caron lui-même étoit forcé de se rendre ; mais la dureté de l’ame de celui-ci ne pouvant pas sympathiser avec la douceur de son adversaire, il fallut enfin se brouiller. Dans ces entrefaites notre Poète composa le Noël XV, dans lequel il fait comparoître tous les corps de ville. Caron se crut méprisé de ce qu’il n’avoit pas parlé du prévôt et de sa brigade ; il lui en fit porter ses plaintes ; pour le contenter, le Poète ajouta le dernier couplet de ce Noël et le fit imprimer. Ce fut bien pis lorsque Caron entendit les enfants et les grands chanter à pleine tête dans les rues :

		Sortez de cette maison,
		Car on n’y tient pas garnison.

   Il se crut insulté, outragé, il ne se possédoit plus ; dans son emportement il menaça le Poète de lui passer son épée au travers du corps ; peu s’en fallut qu’il ne le fît traduire en prison. On avait beau lui représenter que car et on étoient deux mots qui ne faisoient rien à son nom : n’importe, se croyant vilipendé, il ne respiroit que la vengeance. Il est bien vrai que M. Chapelon y avoit mis exprès l’équivoque, et qu’il étoit bien aise que Caron le sentît pour rabattre un peu de sa fierté : mais le Poète restoit toujours inattaquable en faisant voir sur l’imprimé car et on ; et pour marque qu’il craignoit peu sa colère, il lui répondit par la chanson XXVIII, qui est une épigrame assez vive. Des amis communs, tous personnages de considération, furent les médiateurs dans cette affaire, et la querelle, qui dans le fond n’étoit qu’une querelle d’enfant, fut bientôt assoupie. Cependant le Poète ne put pas résister à la tentation de lui faire son épitaphe.
   Quant à ses brouilleries avec St.-Chamond, elles vinrent d’un peu plus loin : elles avoient commencé du temps de ses pères. Il n’est pas rare de voir des villes, des paroisses voisines prendre des travers, des antipathies, des aversions les uns pour les autres, sans qu’elles-mêmes puissent en rendre raison. Un peu de rusticité dans les manières, une teinte de ridicule dans la conduite, un événement risible et inattendu ; voilà plus qu’il n’en falloit pour exalter la veine poétique des Chapelon. Si les habitans de St.-Chamond eussent été alors aussi lians, aussi doux, aussi aimables que nous les connoissons, on auroit toujours été amis, et on se féliciteroit d’en avoir toujours de semblables. Mais nos pères, plus sages que nous pour les mœurs, étoient plus secs et plus durs dans les manières ; ils manquoient de cette politesse qui excuse les défauts, et de cette aménité qui gagne les cœurs. Il se fit des chansons badines qui ne sont pas toutes venues jusqu’à nous. Il nous reste celle du Mulet Patachaud, composée par M. Antoine Chapelon père. Il paroît que nos voisins y furent trop sensibles, lorsqu’ils voulurent venger sur le fils, et d’une manière un peu trop forte, la haine qu’ils portoient au père. Quoi qu’il en soit, ces badinages se terminèrent par un couplet de chanson, et par la mort d’un cheval. M. Chapelon, allant à Paris, dîna avec ses amis à St.-Chamond. Ses ennemis voulurent se venger sur lui, et crurent en avoir trouvé l’occasion. Se doutant de quelque malice, il fit mettre la selle et les harnois de son cheval, sur un autre qui lui ressembloit, et dîna tranquillement. Le dîner fait, il part gaiement avec sa compagnie, salue d’une chanson ceux qui croyoient s’être vengés, et qui dans leur surprise virent le cheval de l’un d’entre eux, dont on avoit effectivement coupé la queue, et qu’on trouva à demi-mort.
   M. Chapelon eut quelques démêlés avec le bureau de la charité, qui prétendoit exiger à la rigueur une contribution annuelle de la somme de dix livres. Ces offrandes, qui sont toujours volontaires, doivent être faites librement, et selon les facultés de celui qui les fait. M. Chapelon étoit pauvre, il ne le cachoit pas ; il avoit sous sa charge sa mère âgée, ses deux sœurs, sans talens, et souvent ses deux nièces qu’il nourrissoit et entretenoit du seul produit de la Société. Ce sont les raisons qu’il expose à messieurs les administrateurs de ce temps-là ; et s’il parle à ces messieurs un peu librement, s’il leur dit des vérités un peu dures, on voit qu’il force son caractère ; et que s’il eût eu à traiter avec des hommes aussi coulans, aussi judicieux, aussi sensibles que ceux qui gouvernent aujourd'hui, on seroit allé au-devant de ses besoins, on l’auroit prévenu ; et au lieu de le vexer pour une somme si modique, on lui auroit offert secrètement des secours plus abondans. Toutes ces misères, qui dans le fond ne sont pas grand-chose, et dont la charité ne souffroit rien, ne laissoient pas que de fatiguer une conscience aussi délicate que la sienne ; le souvenir de son rêve, les propos de l’abbé de Soleysel, son goût décidé pour la vertu, l’amour de ses devoirs comme prêtre, tout cela concouroit à le faire renoncer aux vers, aux chansons, aux compagnies, à dire adieu aux Muses, et à sortir du tourbillon du monde, avec le regret d’y avoir été trop long-temps enveloppé. C’est alors qu’il se livra tout entier à son goût pour le bien. Sa dévotion fut exemplaire, ses bonnes œuvres furent publiques, son zèle fut vif et persévérant. Borné à un petit nombre d’amis, tous les pauvres devinrent les siens ; il leur rendoit tous les services possibles, par le crédit et l’ascendant qu’il avoit sur les esprits et sur les cœurs. Il assoupissoit les querelles, terminoit les différends, tiroit les malheureux de l’oppression, leur procuroit des douceurs, des adoucissemens, des aumônes ; il étoit leur avocat, leur défenseur, leur protecteur, et vouloit qu’on le regardât comme tel : il étoit le consolateur et le bienfaiteur universel ; il plaçoit les uns à l’hôpital, d’autres à la charité, aux incurables, etc. ni le dégoût des malades, ni l’infection des hôpitaux, ni l’horreur des prisons, rien ne retardoit sa charité, ni ne blessoit sa délicatesse. Sa compassion s’étendoit à tout, et sa bienfaisance auroit voulu tout soulager.
   Ce pauvre citoyen, chargé d’enfans et détenu dans les prisons par l’intrépide Caron, fut élargi par sa médiation envers les supérieurs de cet homme intraitable, qui fut contraint de rendre le prisonnier malgré lui à son épouse et à sa famille éplorée. Cet autre, accablé d’infirmités et de misères, qu’il recommande à M. de Caylus, seigneur de la ville, dans un temps où il auroit dû, ce semble, parler pour lui-même ; il oublie ses besoins pour ne penser qu’à procurer le soulagement des besoins d’autrui. Telle est la pénitence volontaire et édifiante que s’imposa cet homme de bien, qu’on a voulu regarder comme coupable et licencieux : peut-être d’autant plus méritoire qu’elle fut publique, persévérante, et qu’elle s’étendit sur tout le reste de sa vie.
   Nous touchons à ce temps de désastres et de malheurs de toute espèce qui vinrent accabler la ville de St.-Etienne dans les années 1693 et 1694. Ce fut alors que les entrailles de ce bon ecclésiastique furent émues, sa sensibilité n’y peut pas résister : ce fut alors que sa belle ame se rendit visible, pour ainsi dire, et déploya tous les ressorts de son activité. Il avoit quitté la plume par un motif de piété, il la reprend par le même motif, et compose ce poëme attendrissant, dans lequel il peint avec les couleurs les plus touchantes, l’état déplorable où étoient réduits les citoyens par la cessation du travail, la cherté du pain, les fièvres pestilentielles, etc. Il remonte à l’origine du mal, il fait voir quelles en sont les causes, dont il en allègue deux principales ; savoir : des étranger, des inconnus, des gens durs ou de mauvaise vie qui viennent s’établir dans la ville, y prendre autorité, y donner des ordres, agir en maîtres, et subjuguer le pauvre peuple. La seconde cause de ces malheurs est le défaut de police et la mauvaise administration des magistrats et des personnes en place de ce temps-là. Nouveau Jérémie, ne pouvant, par ses facultés personnelles, soulager ses concitoyens, il répand sur eux des larmes amères, il conjure le grand Dieu, qui d’un seul mot a créé l’univers, d’exaucer sa prière, et d’apporter quelques consolations à son peuple affligé ; semblable à ce Jésus, qui, dans le temps que Titus assiégeoit Jérusalem, se promenoit sur les murailles et crioit de toutes ses forces : Malheur à la ville, malheur à ses habitans, malheur à moi-même, et en prononçant ces derniers mots, tomba roide mort sur les remparts. Ainsi M. Chapelon, consumé de douleurs, et sentant trop vivement les maux de sa patrie, déclare qu’il craint beaucoup pour lui-même : voyant cette foule de cadavres qu’on voituroit sans relâche dans les cimetières, il disoit : hélas ! bientôt j’en augmenterai le nombre.
   Entre les exercices publics de dévotion qu’il avoit embrassés, il y en eut un qui fut frappant et qui fut imité par le plus grand nombre des paroissiens, ce fut qu’il accompagnoit régulièrement Notre-Seigneur toutes les fois qu’on le portoit en viatique aux malades, et il l’accompagnoit toujours en surplis. Cet exercice arrivoit très-fréquemment, sur-tout les deux dernières années de sa vie. Il en avoit tellement contracté l’habitude, qu’il y assistoit étant malade, ayant peine à marcher. Enfin cet homme, qui n’étoit pas immortel, fut attaqué d’une fièvre ardente, dont le transport se porta au cerveau : il entendit la clochette dans les rues qui annonçoit Notre-Seigneur ; dans son délire, il saute du lit à bas, il fait violence à ceux qui le retiennent, il dit qu’il veut accompagner son divin maître, il s’efforce d’aller en avant, et sans ses gardes-malades, il se précipitoit par la fenêtre.
   Rien de si touchant, rien de si attendrissant, que les derniers momens de sa vie ; on voyoit les élans continuels qu’ils faisoit vers le ciel en y levant sans cesse les mains et les yeux. Ces derniers momens furent une prière intérieure continuelle, et un sacrifice volontaire qu’il fit à Dieu de sa vie. Enfin cet aimable citoyen, ce digne ecclésiastique, après avoir vécu en sage selon le monde, mourut en chrétien selon le cœur de Dieu, le 9 octobre 1695, âgé de 47 ans.
   Cette mort couvrit d’un voile de deuil toute la ville ; la consternation fut universelle : on pleuroit dans un seul homme la perte de plusieurs : le bel esprit, l’homme de lettres, l’homme à talens, le bon ami, l’excellent citoyen, le bon prêtre ; chacun disoit : j’ai perdu mon semblable. Avec lui dans le même tombeau furent ensevelis la joie, les ris, l’enjouement, la fine plaisanterie, les talens, les beaux vers, et ce qui est plus précieux, le don unique de se rendre estimable et de se faire aimer. Depuis ce temps, ce sombre voile a demeuré étendu, et semble couvrir tous les esprits ; il paroît qu’il n’est pas prêt d’être levé ; qu’il y restera encore, jusqu’à ce qu’une main privilégiée le déchire.
   Mais quand peut-on espérer de voir paroître cet homme qui le remplace ? Pour cela il faudroit qu’il réunît plusieurs qualités qui se trouvent rarement dans un même sujet. A ne pas considérer que son talent, ou plutôt le don de la poésie, les sujets gais, amusans, M. Chapelon les rencontre, ils s’offrent naturellement à lui ; les autres vont les chercher avec effort. L’ame, après la lecture de ses ouvrages, calme, reposée, et pour ainsi dire rafraîchie comme au retour d’une promenade embellie et riante, trouve en soi-même un contentement, un bien-être, et une disposition naturelle à vouloir que chacun éprouve le sentiment de joie et de belle humeur dont elle-même est pénétrée ; satisfaction précieuse, dans laquelle on ne se trouve pas après la lecture de nos beaux philosophes, encore moins de nos pesans moralistes.
   Sa morale, en effet, est celle du chrétien, purgée de toutes superstitions, épurée dans une ame douce, rectifiée dans un sens plus droit, embellie des couleurs d’une imagination aimable et brillante.
   Cette foule de traits, présens au souvenir de tous ses lecteurs, ces expressions énergiques qu’on cite à tous propos et qu’on répétera dans les générations futures ; ces sentences simples et frappantes, qui ont passé en proverbes, tant elles sont pleines de sens ; ces termes si à propos, si significatifs, qu’aucune langue ne peut rendre ni imiter ; ces saillies inattendues qui frappent et qui demeurent imprimées dans la mémoire ; tel est son caractère distinctif. Pour le connoître tel qu’il est, il ne faut pas le dire, il faudroit le copier.
   Son génie propre à lui, est cette étonnante aptitude à se rendre présent, et à nous faire assister à l’action qu’il nous montre ; de donner à chaque objet et à chacun de ses personnages un caractère particulier, dont l’unité se conserve dans la variété de ses narrations. On ne cite point d’exemple tiré de ses écrits, car il faudroit tout citer. Mais une source de beautés bien supérieures, c’est cet art de savoir, en paroissant ne vous occuper que de bagatelles, vous placer un mot, dans un grand ordre de choses : presque tout ce qu’il dit, élève l’ame, et la fait remonter à des idées grandes et sublimes.
   Sans doute M. Chapelon dut beaucoup à la nature, qui lui prodigua l’imagination la plus vive, la plus féconde, la plus variée, tous les traits de l’invention et de l’expression. Sans doute l’homme le plus fêté de tous, devoit plaire à tous. Mais par combien de soins cet esprit n’avoit-il pas été cultivé ? Les beaux arts, les arts aimables l’embellissoient encore : les voyages, le spectacle imposant de la ville de Rome, le coup-d’œil ravissant de la cour brillante de Louis XIV, la lecture des ouvrages des beaux esprits de son siècle ; tous ces objets divers et frappans, lui donnèrent cette élévation d’ame, ce sentiment du beau et du bon, et allumèrent le feu du génie que la nature avoit déjà mis dans son sein.
   Il a écrit dans sa langue naturelle, et il ne dut pas écrire autrement, parce qu’on n’en parloit point d’autre alors. De là ces expressions imitatives et pittoresques, qu’on ne peut traduire dans une autre langue, parce que celle dans laquelle il a écrit, nomme des objets qui ne sont connus que dans ce langage ; parce qu’il exprime fortement ce qu’aucun autre ne sauroit exprimer, qu’on affoibliroit ou qu’on détruiroit par une traduction. C’est pourquoi on n’habillera jamais Montagne à la française, et c’est pourquoi on a anéanti Charon quand on a voulu lui faire parler une autre langue que la sienne.
   Toutes les familles chrétiennes ont chanté et chantent encore les Noëls de M. Chapelon : tous les gens de bien ont ses ouvrages en partie, qu’ils se font un plaisir de lire avec leurs amis : tout le monde a son nom gravé dans la mémoire, et on le prononce avec vénération. Il ne manquoit à cet homme que d’être mieux connu pour que son nom fût imprimé dans tous les cœurs ; il le fut dans son temps, il le sera à l’avenir. N’ayant pu être de ses amis, on s’honorera d’être son compatriote. Moi, citoyen obscur, mais sensible, je viens, près d’un siècle après sa mort, jeter quelques fleurs sur son tombeau : puisse un pinceau plus exercé et plus délicat, le peindre avec des couleurs plus fortes et plus brillantes, et mettre sous les yeux d’une ville honnête et savante, toute la beauté de son ame, la bonté de son cœur, l’éclat de son esprit, de ses talens et de ses vertus !   
   




Œuvres de Chapelon (1647-1694)

Jean CHAPELON, prêtre
Messire Jean Chapelon est né en 1648. Son père était Antoine Chapelon, maître coutelier, qui eut 3 fils et 2 filles, dont Jean était l’aîné. Il fut élevé au Collège des Prêtres de l’Oratoire à Montbrison.
Il composa d’abord des noëls en français sur la musique de Lully, qui était son modèle. Il fut fait clerc vers l’âge de 18 ans, et après de sérieuses études en théologie, il partit pour un pieux voyage à pied pour Rome, avec son jeune frère, ils se perdirent à Gênes, mais se retrouvèrent à Rome, où ils rencontrèrent un Stéphanois en prononçant un mot « forisien ». Il fut ordonné prêtre à son retour à St-Etienne, et fut vite apprécié de tous. Son père étant mort, la propriété de la maison où habitaient sa mère et ses deux sœurs était passée à leur insu dans des mains étrangères, il alla plaider leur cause au Parlement de Paris, et son séjour dans la capitale lui fit rencontrer de nombreuses personnalités qui le prirent en amitié. Calomnié, il fut convoqué par l’archevêque de Lyon qui le prit aussitôt en sympathie. Il se montra toujours pieux et charitable envers les malheureux de sa ville, bien qu’il fût pauvre, avec sa mère et ses deux sœurs à sa charge. Dans les années 1693 et 1694, la ville de St-Etienne fut frappée par de grands malheurs : le chômage, la cherté du pain, des fièvres pestilentielles, et l’on vit des quantités de cadavres qu’on emmenait au cimetière, qui inspirèrent à Chapelon de touchants poèmes qui décrivent l’effroyable misère de ses concitoyens. Ce sont vraisemblablement les charitables soins qu’ils prodiguait aux malades et aux mourants qui provoquèrent la maladie qui l’emporta le 9 octobre 1695, à l’âge de 47 ans.



Antoine Chapelon, dit Mamon, fils de Jacques Chapelon, avait composé une chanson Mulet Patachaud sur les habitants de St-Chamond, peu appréciée de ceux-ci qui cherchèrent à se venger sur le fils.

Les œuvres sont présentées dans l’ordre de l’ouvrage d’Annie ELSASS, Jean CHAPELON 1647-1694, Œuvres complètes, augmentées des œuvres traditionnellement attribuées à Antoine et Jacques CHAPELON en dialecte de Saint-Etienne, Centre d’Etudes Foréziennes, St-Etienne, 1985.

Emprontu (fait au Sieur Carron) p. 22
(au sujet du dernier couplet du Noël XV :
Monsieur le Prévôt et sa suite
Ont bien voulu se présenter,
Mais il a cru que leur conduite
Ne feroit que l’inquiéter :
« Sortez de cette maison,
Leur a-t-on dit, mais au plus vite !
Sortez de cette maison,
Car on n’y tient pas garnison ! »)

Ils mè vant betar u Chin Jôno (u Lion d’Or = en prêson) !
Iqué je seré sur mon trôno :
Je lé vé tant fére de vèrs
Contra tota la ricandêna (canalye)
Que cé m’avisont de travèrs.

Ils entèrprètont en malice
Ce que j’é dét avouéc justice,
Parlant de Monsior lo Prèvot
Lo bon Diô sât ben sos aféres :
Il crègnêt por l’âno et lo bôf.



Èpitafa du Sior Carron, Prèvot de la Marechoséa   p. 22

Icé, sot iquèta cadèta,
Jét lo côrp de Monsior Carron.
La môrt l’at ètrangllâ coma un pouro larron,
Mâlgrât tôs sos discors et més sa lengoua plata (= que dit du mâl sen dècèssar).
	Se son âma est en paradis,
	El s’est enveriê (trompâ) de payis,
	Câr por de gens d’iquèla sôrta
	Sant-Pierre, que sât son metiér,
Lor fât vêre de luen la pôrta,
Mas por entrar, o n’y a pas pied (= pas moyen).	



Noèls en patouès a l’honor de Jèsus nèssent
por los enfants de vers Sant-Etiève

Juvenes et virgines laudent nomen Domini
Que los garçons et les filyes loueyont lo nom du bon Diô.

Avis ux enfants de Sant-Etiève

	Petita menât (= petits menâts),
   Vê-qué un present que vos fouè por voutres ètrênes :
il dêt vos fére plèsir perce qu’il est bien convenâblo por vos.
Je vos fouè cognetre la nèssance du bon Jèsus dens iqueto mondo :
Je vos dio coma il est pouro, dèpelyê, rèduit a la dèrriére misèra.
Por vos aprendre que vos dêde sofrir en pacience et sen plorar
quand vos avéd fam, quand vos avéd frêd, quand vos éte mâl nurris
et mâl cuchiês ; soventâd-vos d’étre a son ègzemplo bien obeyéssents
a voutros pâres et a voutres mâres, a los édiér dens lor travâly et
a ne ren dèrobar ni a jamés ren dére de mençonges. Chantâd iquelos Noèls
en travalyent dens voutra mêson ou u cârro du fuè ou
per les charriéres ; et tandio que vos los chanteréd, vos ne jureréd pas,
vos ne vos batréd pas, vos ne faréd pas los petits bèlitros (vôriens).
O vâlt ben mielx chantar des Noèls que de jouyér u guelyon[footnoteRef:14], u crox[footnoteRef:15], [14:  Jeu où l’on fait rebondir un petit morceau de bois, pointu des deux bouts.]  [15:  Jeu de billes, que l’on doit envoyer dans un trou (un « creux »).] 

a la fronda, a les mouénes (= toupies), de fére des fusês (gicllos), des sèrpentins, des pètârds,
de danciér utôrn d’un careme-entrant et surtout de chantar
d’iqueles vilênes chançons que fant pouer et qu’ofensont lo bon Diô. Quand
voutros parents vèrront que vos alâd a la mèssa, au catechimo, a l’ècoua,
que vos aprenéd bien a liére et a preyér Diô, ils vos ameront bien,
et més mè.
	A Diô comand[footnoteRef:16]. [16:  A Dieu je vous recommande.] 



NOÈL  I    p. 26
sur un êr viely teriê de la Grand Bibla des Noèls.

Lèva-tè, Gabrièl 				(Grabïay),
Et prend ton flajolèt,
Covèta (brosse) ton chapél
Et change de colèt :
Je t’aprendré una genta novèla.

Refren : O n’y at ren de si bél,
		Gabrièl,
	  O n’y at gins de si bèla.

A-nuet, de vers lo sêr,
J’é aoui ne sé què
Que fesêt grand varê
U tôrn de vers chiéz mè :
O est u sujèt d’una jouena pucèla.   Refren

Tot pucèla qu’est est,
El at fêt un enfant,
Que nos ére promês
Depués quatre mile ans
Por assopir una mâltrua querèla.   Refren

Ils diont qu’el est lé-en
Dedens un chiratél (tâs de piérres), 
Que la plove et lo vent
Ant rèduit en gresely (graviér),
Que son pôpon luit coma una chandêla.   Refren

Ils n’ant por compagnie
Qu’un ânon et un bôf.
Josèf bien èbayi
Lo quite pas des uelys :
Tota la nuet il at fêt sentinèla.   Refren

Los bèrgiérs d’alentôrn,
Surprês d’iquél novél,
Devant qu’o sêsse jorn,
Ant quitâ lor tropél
Por lui chantâ chançon novèla.   Refren


Lé fôt vêre modar
Una tropa de gens :
Châcun vat lui portar
Quârque petit present,
Quand o serêt qu’una mâltrua farebèla.   Refren

L’un lui pôrte de pôl,
L’ôtro de fricandiô ; 
Benêt qu’est tot hontox					(Benoît)
Lui pôrte de tortiô,
Tièno des nouéx, Quiorou de parondèla (craquelin).	(Etienne, Quieurou)

Refren : O n’y at ren de si bél,
		Gabrièl,
	  O n’y at gins de si bèla.


NOÈL  II

Ce noël a dû être composé pendant la guerre de Hollande (1672-1679), à laquelle mit fin le Traité de Nimègue en 1679.

sur l’êr : Ne *vôlyo ren d’iquél vin de beloces.


	Sôrs du flloriér (= cârro du fuè),
Balye-mè mes garôdes.
J’é, je crèyo, les èbèrluâdes (la bèrlua)
	Et su tot surprês :
	J’é entendu
Des gens que rebatâvont (= fasiant du bruit)
	Coma des pèrdus,
	J’é entendu
Des gens que dèvesâvont
D’un Diô que cé est nèssu.

	Ils diont nios (mémo) ben
Qu’il est dens una grange,
Dens una misèra ètrange,
	Sen secors ni ren,
	Et qu’un grôs (= bon) viely
Lui chârfe ses menotes,
	A les lârmes ux uelys,
	Et qu’un grôs viely
L’envorpe (envelope) et lo rigote (l’arrenge)
Dens un cârro de lençôl.

	Tôs los bèrgiérs
Venont de la montagne
Et s’assemblont dens la plagne (plana)
	Por lo solagiér ;
	Et o s’est dét
Qu’ils ant su per un Ange
	Qu’il los atendêt,
	Et o s’est dét
Qu’ils ant sarrâ lors granges (= ils ont cllôs lors bèrgeries)
Et que tot at dèlogiê (= et ils sont tôs modâs).




	O fôt savêr
Qu’il arat bien d’ètrênes,
Qu’ils lui pôrtont des gelenes
	De grands plens paniérs,
	Et de lêtiê
Et d’uefs et de foyasses (fougasses)
	Et quârques ruties,
	Qui de lêtiê,
Qui de plênes besaces
De fruite la mielx chouèsiêe.

	S’iquél bon Diô
Puésqu’il vint sur la tèrra,
Por betar fin a la guèrra,
	Tot n’en vivrat que mielx.
	Les poures gens
Qu’atendont l’abondance
	Troveront iquen,
	Les poures gens
Que pèrdont l’èspèrance
Sè reprendront docement.						50


NOÈL  III

Ce Noël a dû être composé en décembre 1681, au moment du passage de la comète de Halley qui a commencé à apparaître justement en ce mois de décembre.

sur l’air : Morguienne de vous, quel homme êtes-vous ?


   Ils diont qu’o parêt 
Ne sé quina ètêla
Depués hièr u sêr
Sur iquela vela.
Què devindrons-nos ?
O y at quârque anguila
Cachiê qué-desot.

   Ne serêt-o ren
Un môvés prèsâjo ?
O sè trompe ben,
Tant seye-t-o sâjo.
Pierrot et Francês
Dens lo vesenâjo
Nen sont fôrt surprês.

   Los uns ant jurâ
Qu’ils aviant cru vêre
L’ètêla a grand coa (= la comèta)
Dèrriér les piérriéres.
Se o est assurâ,
O farat bél vêre
Ce que nen serat.

   Quand vos vêde iquen,
Sarrâd la cusena :
O ne mârque (vôt dére) ren
Que pèsta et famena !
Et lo moyen
D’avêr bôna mena
Quand o patét (= on sofre) bien !





   Los uns diont qu’un Diô
Cé fât sa visita
Et qu’il est ben nios (mémo)
Tot a l’oposita (u contrèro, de cen qu’on pôt suposar de la pârt de Diô),
Dens un mâltru cruès,
Que (= yô que) fât la petita (= pipi)
Quand o lo tint drêt.

   Ils ant nios (mémo) ben dét,
Se o ére creyâblo,
Qu’il ére cuchiê
U fond d’un ètrâblo,
Sur de fen purri,
Et si misèrâblo
Qu’o vos suprendrêt ;

   Et qu’un cèrtin grôs
Pelâ sur lo crâno
Gouardâve lo bôf,
Assé ben que l’âno,
De l’endamagiér (= lui fére du mâl)
‒ O n’est pas un blâmo (= a blâmar)
De crendre un dangiér ‒ ;

   Que tota la nuet								50
Bèrgiérs et bèrgiéres
Coriant lor galop
Avouéc lors fareniéres (besaches),
Chargiês de chevréls :
O fesêt bél vêre
Petar lors èllops ;

   Que trèyont des fèx
Dens sa chapetèla (cabâna),
Des nouéx, des tortéls (tourteaux),
Avouéc de pâtèla (gâtô),
Et que cinq ou siéx
Aviant l’ècarcèla (sac) 
Plêna des uefs frès.





   O ’n y at qu’en entrant
Ant fêt cent corbètes,
D’ôtros que desiant
Mile chançonètes,
Et o n’entendêt
Qu’hôtbouès et musètes
A doux pâs d’iqué.

   Châcun a son tôrn,
Selon sa portâ (son tâlent),
Lui at fêt un discors
En galimatias,
Et en s’en tornant,
Tota l’assemblâ
Alâve en chantant.


NOÈL  IV

sur l’air : Si ma langueur pouvoit finir ma peine.
Dialogo entre Sègno (Sègnor) Gabrièl (Grabiay) et Dona Jaquelina


	Sègno Gabrièl
	Diô don’ bon sêr,
Comâre Jaquelina,
	Diô don’ bon sêr,
Fussiâd-vos trenta-siéx !
	Què féde-vos ?
Vos m’avéd bien la mina
D’étre coma nos :
	Depués tantout
O y at de grands aféres
Yô les gens sont sots (= sè retrovont tôs sots).

	Dona Jaquelina
	Sègno Gabrièl,
Què y at-o donc de nôvo ?
	Sègno Gabrièl,
Què y at-o de novél ?
	Vos mè preyéd,
Tant de vês que vos trovo,
	De vos ennoyér (= ennoyér avouéc mes quèstions).
	Déte-mè un pou,
Conta-mè los aféres
Que vos veyâd tantout.

	Sègno Gabrièl
	Iqueta nuet,
Tot lo mondo golâve (= criâve),
	Iqueta nuet,
Tot criâve côp a côp :
	« Vê-cé l’Enfant
Que Diô nos prèparâve,
O y at três mile ans.
	Il est venu,
Mas s’il s’en retornâve,
Serions tôs pèrdus.



	Dona Jaquelina
	De quin enfant
Est-o qu’ils devisâvont,
	De quin enfant
Devisâvont-ils tant ?
	Ce m’est avis,
Vos avéd dét qu’ils charmâvont (= charmâvont lo cœr)
	Per lors biô devis :
	Est-o d’iquél
Que dêt fondre (= refondre) lo mondo,
Et nen fére un novél ?

	Sègno Gabrièl
	O est ben d’iquél,
Mas ce qu’est admirâblo,
	O est ben d’iquél,
Ma ce qu’est de ples bél,
	Qu’il est cuchiê
Dens lo fond d’un ètrâblo
Sur de fen purri,
	Uprés d’un bôf
Et d’un petit borrisco,
Que lui faront pouer.							50

	Dona Jaquelina
	Hèlâs, bon Diô,
Vos m’ôtâd la parola !
	Hèlâs, bon Diô,
Pôt-il gins étre mielx ?
	Vos mè payéd
De quârque farebôla
Por vos dènoyér (divèrtir).
 	Se vos m’en crèyâd,
Vos l’iriâd vito querre
Et  mè l’amèneriâd.

	Sègno Gabrièl 
	Tochiéd la man,
L’afére est dejâ fête,
	Tochiéd la man,
Vos lo vèrréd deman.
	Se ye veno sol,
Prenéde-mè por l’âno
De Noutron-Sègnor.
	Lo trèteré
Coma iquél (= lo fily) de ma fèna
Ou je ne porré (= je seré un bon a ren).

	Dona Jaquelina
	Qu’o sêt prod dét,
Se vos fôt quârque chousa,
	Qu’o sêt prod dét,
O est dejâ tot chèrchiê.
	N’avons des uefs frès,
Assé frès qu’una rousa,
Un grand plen paniér.
	Sen ples tardar,
Féde-lui mes èxcuses
Et mè l’amenâd.


NOÈL  V

sur l’air : Michôt, secoyéd-mè, que ye su tota plêna de fen.[footnoteRef:17] [17:  L’air choisi par Chapelon pour son noël était une chanson très leste (« secouez-moi !»).] 



	Étent (= Vos qu’éte) venu du cièl,
Un châcun vint vos carèssiér,
	O n’est pas rêsonâblo
	Que vos demoreyéd
Dens lo fond d’un ètrâblo
	Bon (= l’ètrâblo) a morir.

	Los pouros payisans
Vant étre voutros partisans ;
	Vos aréd lor ètrêna
	Du fin premiér (du premiér chouèx),
S’ils ant quârque gelena
	U geleniér.

	Los mêtres-coderiérs
S’assemblont por vos habelyér ;
	Ils vos vant fére vêre
	Doux mile piès ;
Avisâd les lisiéres
	Des ples biôs draps.

	Los chapeliérs vindront,
Que ne sant coma ils s’y prendront
	Por vos ornar la téta
	Et vos preyér
D’étre de voutra féta,
	Se vos agrèyéd (= o accèptâd).

	J’é vu de grand matin
Los oficiérs de Sant Crèpin (= los cordaniérs),
	Que sè fasiant querèla
	Por vos chèrchiér
Quârque môda novèla
	Por voutros pieds.

	Bichon, lo bolongiér,
Et tôs los ôtros du metiér
	Vos fant una panèta (un grôs pan rond)
	Que nen vâlt siéx,
Fête avouéc de fllorèta
	Et des uefs frès.

	O y at los pâtissiérs
Que vos vôlont fére megiér
	D’un pâtié de mènâjo
	Qu’at fêt Quiorou,			Quieurou
Qu’est tot de folyetâjo (pâta folyetâ)
	Et de bon gôt.

	Desjôrjo avouéc Marquèt,		Desgeorges
Jorjon, Montagni et Crepèt			Jourjon, Crépet
	Vos pôrtont vingt botelyes
	De bon vin viely,
Mas que (= porvu que) vos sôveyéd les trelyes
	De Dizimiox.			  Dizimieux, hameau viticole de Longes (Rhône)

	Tôs los mêtres-montors,
Los canoniérs, los èmolors (molâres)						50
	Vos conteront lors lârmes
	Et lor chagrin :
Féde valêr les ârmes (= Rebalyéd a les ârmes la valor)
	Qu’aviant prês fin (qu’els ont pèrdua)[footnoteRef:18]. [18:  Allusion à la récession économique qui touchait alors Saint-Etienne, et notamment sa principale industrie, la fabrication des armes.] 


	Vos vèrréd los chaplors (tailleurs de limes)
Pecors de râpes et trempors (piqueurs de râpes et trempeurs)[footnoteRef:19] : [19:  Témoignage de la division du travail chez les ouvriers du fer.] 

	Ils n’ant ren que lor trempo (= trempa)
	Por gâgne-pan.
Hèlâs, bon Diô, je tremblo
	Qu’ils èyont fam.

	Los mêtres-cuteliérs
Ant rèsolu de vos preyér
	D’empachiér que lor mârca[footnoteRef:20] [20:  Chaque maître-coutelier avait une marque particulière, une sorte de signature.] 

	Ne sè fereye (= ne seye ples frapâ) ;
Consèrvâd (= conduiséd) bien la bârca
	Se vos voléd.

	Los mêtres-marechâls,
Que sant que vos éte sen chevâls,
	Ne cordrons (corrons) pas grand risca
	De vos montar (= èquipar),
Depués qu’ (= puéqu’)una borrica[footnoteRef:21] [21:  Allusion à la prophétie de Zacharie qui annonce que le messie doit entrer à Jérusalem monté sur un âne, ce que fit effectivement Jésus le jour des Rameaux.] 

	Vos dêt portar.

	Los ôtros forgerons
Vos iront vêre a quarterons (25 = en fôla).
	Envoyéd sur galèra
	Los dèpondus (= vôriens))
Que chèrchont la misèra (= querèla)
	Quand tot (= tot lo mondo) la (= la misèra) fuit.

	Por tôs los rubandiérs
Ils n’ant que lârmes a vos balyér[footnoteRef:22] : [22:  Dès 1682, sous l’influence de Madame de Maintenon, Louis XIV décida de freiner le luxe vestimentaire, et les commandes de rubans s’en ressentirent.] 

	Ils crèvont sur l’ovrâjo
	Et jorn et nuet,
Et n’ant ples lo corâjo
	De  fére un côp (= èfôrt).

	Los têlêros (tessiors de têla) sant tôs
Que vos ressemblâd un pouro hontox[footnoteRef:23] ; [23:  Un « pauvre honteux » est un pauvre qui ne fait pas étalage de sa misère.] 

	Ils vos pôrtont de têla
	De gentily lin ;
O ’n y at pas dens la vela
	Que sêt ples fin.

	Les lingiéres vindront,
Que, ma fê, vos rigoteront (vetiront) :
	Els vos vant betar lèsto (= èlègant)
	Coma un vassio (galant) ;
Lors paquèts sont tôs prèstos,
	Et més los mios.

	Tôs los ôtros metiérs
S’assemblont dens châque quartiér,
	Jusqu’a les revendiéres
	Qu’ant rèsolu								100
De portar des paniéres
	De lors perus.

	Tôs noutros manguelyérs
Vant passar la nuet u cllochiér :
	Diô sât coma les clloches	
	Vant èssorelyér !
Enemond bat les taloches (sôques, sur les clloches)	Ennemond
	Por s’èsseyér (= s’entrênar).

	Enfant tant dèsirâ,
Puésque vos avéd dèlibèrâ
	De venir sur la tèrra
	Sôvar les gens,
Gouârda-nos de la guèrra…
	Et des sergents (= hussiérs) !


NOÈL  VI

Sur l’air : Mes chers amis, pour vivre il faut, etc.

Ah ça (çà), menâts, ah ça, tôrn a tôrn,
	‒ Vê-cé lo fin pouent du jorn ‒
Assemblons-nos, alons vêre un merâcllo !
Iqueta nuet, o est nèssu un enfant :
O n’y at pas son parèly, ni lo ples charmant.

N’avons aoui los anges du cièl
	Qu’èvelyêvont los bèrgiérs.
Jamés n’é vu tant de rèjouyéssance,
Vos n’entendéd que concèrts d’enstruments,
O usse dét qu’o y aviêt quârque enchantement.

Nos lo veyons que prend lo repôs
	Uprés d’un âno et d’un bôf,
Permié lo fen, lo femiér et l’ordura ;
Lo bon Josèf marmote uprés de sè (= lui),
Qu’est ben tant ètonâ qu’il fât grand regrèt (= pediêt).

Dèpachons-nos, o lui fôt chèrchiér
	Quârque endrêt por lo placiér (= logiér) :
Il fât pediêt dens lo fond d’una crêpe,
Tot mâre-nu, sen éde ni secors :
La niola[footnoteRef:24] ou la frêd lui faront quârque tôrn. [24:  On trouve ici le « Lo brolyârd ».] 


Un môdit vent lui gèle son côrp
	Qu’il nen vat lechiér (= èfllorar) la môrt !
O ne lé vêt ni planchiér ni mayére (plafond).
Sa poura mâre tâche a l’acotar
Et sè bâgne (= plôre) de jouye quand il vôt tètar.

Què farons-nos por lo rigotar (vetir) ?
	O ne fôt ren chipotar
Et puésqu’il vint por sôvar tot lo mondo,
Cotisons-nos por lo sortir d’icé :
N’est-o pas de rêson (= justo) qu’il sêt bien sèrvi ?

Contentons-lo de ce qu’il vodrat
	Tant qu’il cé demorerat.
Et s’o est veré qu’il sêt mêtre des anges,
Demandons-lui qu’il sè sovene un jorn
De nos fére menar dens son bél sèjorn.

NOÈL  VII

sur l’air de : Obé

Venéd, menâts, venéd très-tôs,
Venéd vêre Noutron-Sègnor
Dens lo fond d’un ètrâblo,
	Obè (oc-ben = ouè ben, en occitan),
Que fât la guèrra u Diâblo,
	Vos m’entendéd bél.

Iquél coquin por nos trompar
Nos donét un mâltru repâs,
Que côsét bien de pêna,
	Obè,
A Adam et sa fèna,
	Vos m’entendéd bél.

Por ’n avéd tâtâ tant sêt pou,
Un ange los passét defôr
Du Paradis tèrrèstro,
	Obè,
Onte ils vodriant bien étre (= étre encor),
	Vos m’entendéd bél.

Lo mâl lop (= diâblo, môdit) sêt la colacion (= la poma dèfendua)
Que tant nos côsét d’aflliccion !
’N avons ren yu que guèrra,
	Obè,
Et per mèr et per tèrra,
	Vos m’entendéd bél.

Por sè trop prèssar de megiér,
Lo morsél lor côtét bien chier :
Ils volyant tojorn vivre[footnoteRef:25], [25:  Le serpent avait promis à Adam et Eve qu’ils vivraient éternellement et seraient comme des dieux, s’ils mangeaient du fruit de l’arbre de la connaissance du bien et du mal.] 

	Obè,
Mas la môrt lor fôt siuvre,
	Vos m’entendéd bél.

Depués qu’il firont iquél côp,
N’avons bien payê lor ècot :
Ils viquiant de lors rentes,
	Obè,
Ora tot nos tormente,
	Vos m’entendéd bél.

Lo mondo est tant farci d’empôts
Que o n’at ni pèx ni repôs ;
Tôs los jorns o s’en forge,
	Obé,
Per des consciences lârges (= des gens sen conscience),
	Vos m’entendéd bél.

Bon Diô, que cé éte venu
A ce qu’ils diont, tot mâre-nu,
Féde qu’iquela race
	Obè,
N’èye ni luè ni place,
	Vos m’entendéd bél.

Féde en sôrta que los marchands
Ne rognont ren ux artisans,							50
Que los chèfs de police,
	Obè,									
Ègzèrçont la jutice,
	Vos m’entendéd bél.

Féde en sôrta que los sergents (= hussiérs) 
Ne tentont (= tormentont) ples les poures gens
Et que voutra nèssance,
	Obè,
Aduise l’abondance,
	Vos m’entendéd bél.

Féde que voutra pouretât
S’oposése a la vanitât
De les fènes et les filyes,
	Obè,
Que bètont (= acâblont) les famelyes
	Vos m’entendéd bél.

Féde encore, Noutron-Sègnor,
Qu’els vendont lor fringa-tot-sol (fanfreluches)
Por habelyér los pouros,
	Obè,
Que cé semblont de Moros,
	Vos m’entendéd bél.





Féde que tôs los pas-lenguns (vôriens)
Ne tôrnont ples fére lo lun (delon, pas travalyér delon a côsa d’una demenge de ribota)
Et qu’iqueta retrète (= humilitât),
	Obè,
Lor sèrve de fèfête,
	Vos m’entendéd bél.

Féde que noutros manguelyérs
Alont ples sovent u cllochiér,
Et que noutres cadètes
	Obè,
Ne seyont jamés plates[footnoteRef:26], [26:  Ce couplet, peut-être altéré, n’est pas très clair ; doit-on comprendre : Qu’on célèbre plus d’événements heureux, pour que les prêtres soient payés davantage, car on a tous besoin de sécurité matérielle ?] 

	Vos m’entendéd bél.

Encor qu’o seye pourament (= dens la pouretât),
Vos cé troveréd prod de gens
Que vos sont camarâdas,
	Obè, 
Et qu’ant (= recêvont) la méma arbâda,
	Vos m’entendéd bél.

Vê-qué porquè voutron amôr
Nos donerat quârques béls jorns :
Féde qu’o sêt tot-ora,
	Obè,
Nos vos alons tôs siuvre,
	Vos m’entendéd bél.


NOÈL  VIII

sur l’air : Tu disois que tu m’aimois, menteuse.

Que féde-vos, bèlitralye (benda de bèlitros/coquins),
Uprés de voutros tropéls,
A ronfllar dessus la palye,
Ètendus coma des véls,
Que (= u luè que) vos ne fassiéd tôrn a tôrn
	Piralye, piralye (granda féta, ripalye)
Que vos ne fassiéd (féteyéd) tôrn a tôrn
	L’entrâ d’un Diô d’amôr.

O fôt que vos seyéd sen téta
Et pires que des lordôs
Por ne pas fére la féta
Et la fére come o fôt !
Prenéd voutron tambourin,
	Bien vito, bien vito,
Prenéd voutron tambourin,
	Sonâd tôs los vesins !

N’èssoublâd pas les musètes,
Les fllôtes, ni los hôtbouès ;
Sur voutres cancarinètes (vioules)
Féde entendre per los bouèscs :
« Te n’arés que d’enragiér,
	Grand Diâblo, grand Diâblo,
Te n’arés que d’enragiér,
	Diô cé vint hèbèrgiér (= habitar). »

N’entendéd-vos pas los anges
Que sont dessus sa mêson,
Que fant petar les louanges
En dèpit de la sêson (= l’hivèrn) ?
L’ètêla que vos parêt
	Vos mène, vos mène,
L’ètêla que vos parêt
	Vos mène iqué onte il est.








Se vos veyâd sa misèra
Et coma il sè vêt rèduit !
Un forçat qu’est sur galèra
N’est pas ples pouro et ples nu…
Sa mâre bien empachiêe (tormentâye)
	L’envorpe (envelope), l’envorpe,
Sa mâre bien empachiêe
	L’envorpe den un piès.

O n’y at dens sa chapitèla (cabâna)
Qu’un pou de palye et de fen
Et quârque mâltrua farebèla
Por lo parar du seren (= vent du sêr),
Onte il gouârde lo repôs,
	Biô Sègno (Ah mon Diô !), biô Sègno,
Onte il gouârde lo repôs
	Près d’un âno et d’un bôf.

Lo bon Josèf que l’acote
Et qu’est tot transi de frêd,							50
De pouer que l’âno sè vouite,
Ne buge d’uprés de sè,
Apoyê sur un bâton
	D’agreblo, d’agreblo,
Apoyê sur un bâton,
	Que vat jusqu’u menton.

Portâd-lui por son ètrêna
Châcun un gentily present !
Se vos n’avéd ren de gelena,
Portâd los jals solament
Et que voutron compliment
	Lo charme, lo charme,
Et que voutron compliment
	Lo charme entiérement.

Déte-lui de bôna guèrra (= de façon lègitima) :
« Mon Diô, que venéd du cièl
Por demorar sur la tèrra,
Afin de nos mielx placiér (= vivre),
Nos vos quiterons jamés,
	De grâce, de grâce,
Nos vos quiterons jamés
	Que vos nos doneyéd la pèx. »


NOÈL  IX

sur l’air de la bourrée d’Auvergne.

	Vê-cé lo jorn
Que fôt chèrchiér des musètes,
	Vê-cé lo jorn
Que fôt fére noutra cort.
Qu’o n’entende qu’hôtbouès, que fllôtes, que trompètes !
	O est tot assurâ
	Que Diô est arrevâ :
	Fesons-lui son entrâ,
Puésque l’amôr cé l’at trèt.

	N’érons très-tôs
Dens la dèrriére misèra,
	N’érons très-tôs
Dens un ètat bien fâchiox :
Lo pouro pére Adam nos côsét la galèra
	Por avêr mordiu
	Lo morsél dèfendu,
	Et nos serions pèrdus
Se Diô n’ére dèscendu.

	Por acutar
Los discors d’una patèta (= Èva),
	Por acutar
Ce qu’el lui volêt contar,
Il ne fit que tâtar d’un pôma platèta (= sen gôt)
	Et sè trovét prês
	Por una bôna vês
	Et ples sot qu’un paniér :
Il s’en mordiét bien los dêgts.

	Iquél mâl côp
De sa dèsobyissence,
	Iquél mâl côp
Nos betét tôs en ècot (= devêr payér).
O at falu qu’u jorn d’houé un Diô prene nèssance
	Et qu’il èye èxprès
	Tenu l’Enfèrn de prés,
	Purgiét noutros èxcès
Et gâgnê noutron procès.




	Il s’est betâ
Dens una poura figura,
	Il s’est betâ
Dens un pitoyâblo ètat,
Sur un trosson de fen, u bél mié de l’ordura ;
	Onte il est sen cruès,
	Que farêt grand regrèt,
	Logiê bien a l’ètrêt,
Transi de fam et de frêd !

	Mordiat ! vê-qué
Ce que noutron pèchiê côse,
	Mordiat ! vê-qué
Noutra supèrba vengiêe (= noutron orguely puni).
Alons tôs prontament s’enformar s’il repôse,				50
	Jetons-nos a ses pieds,
	Et pués corons chèrchiér
	Chiéz quârqu’un du quartiér
Un endrêt por lo logiér.

	Demandons-lui
Que nos fasése la grâce,
	Demandons-lui
De benir les fllors de lis
Et qu’il chace a jamés Calvin et més sa race,
	Et qu’iqueto étif,
	S’o est veré ce que ye dio,
	Devant qu’il dése adiô,
Il (= Calvin) èye la buche u cul !  


NOÈL  X

Dans ce noël, Chapelon fait dialoguer un ange qui parle français et un pâtre de la montagne de l’Ouest, en Haute-Loire, avec des formes de coloration occitane.

sur l’air : M’avéd quitâ, pastorèlèta.
Dialogo entre un ange et un pâtre de montagne.

	L’ange
Berger, ta paresse est étrange
Et tu dors bien tranquillement.
Va-t’en voir au fond d’une grange
Ton souverain logé bien pauvrement ;
Il recevra ton petit compliment
	Avec un visage d’ange.

	Le pâtre
Sâvo pas ço que voléd fére :
Porquè m’empachiad de dormir ?
Quâl siad-vos ? Vâ sonar mon pére.
Deséd se siad parent ou ben ami :
Avens sujèt de crendre l’ènemi,
	Câr sovent nos fét mâl-trère.

	L’ange
Ne crains rien d’un ami fidèle,
Je viens annoncer ton bonheur.
Point d’ennemi, point de querelle,
Ce Souverain est si plein de douceur
Qu’il est tout prêt à tirer du malheur
	Ta pauvre âme criminelle.

	Le pâtre
Ne mè betâd pas en colèra !
De quâl crimo m’acusâd-vos ?
É bél prod charge prod misèra,
Sen chèrchiar mâl ôtra pârt que vers nos,
Et n’y at vesin, per bél (= bonhor), que seye jalox
	Que mè trovése a l’èspèra.

	L’ange
Il ne te parle point de chasse,
Il ne chasse que ton péché.
Ce seroit de mauvaise grâce,
Après l’avoir cruellement fâché,
De n’être pas à tout le moins touché
	De le voir dans la disgrâce.

	Le pâtre
Yo m’en vâ bredar ma borrisca.
Deséd-mè, Pére, yô fôt anar (alar) ?
Quand est nuet, l’on côrt sovent risco
En chemenant de sè rompre lo nâs.
Yo nen seré quito por m’entornar
	Et vos dére : « Avalisco ! » (que lo diâblo tè fasse disparêtre !)

	L’ange
Tiens, va-t’en droit à ce village !
J’aurai le soin de ton troupeau.
Tu verras en pauvre équipage
Ce que le ciel a de bon et de beau,
Et tu verras ton Dieu dans un berceau
	Qui te tire de l’esclavage.

	Le pâtre
Vos m’aprenéd una novèla
Que mè boustét en pensament (m’amenét a rèflèchir) :
Perqu’un rê prenét ma querèla
Et sè venguét (vegnét) logiar si pourament,
Lo vôlo ples dens quél logement.
	Que vène en ma chapitèla (cabâna) !  

	L’ange
Il ne veut point de ta demeure,
Il ne demande que ton cœur.							50
S’il languit, s’il plaint et s’il pleure,
C’est à dessein de faire ton bonheur,
Et c’est pourquoi dis-lui : « Mon doux Sauveur,
	Je suis à vous tout à l'heure. »

	Le pâtre
Grand Diô, que vos siad admirâblo,
Cuchiê prés d’un âse (âno) et d’un buof !
Vos siad grand mas siad redôtâblo,
Et mè tirâd les lârmes des doux uelys.
Venéd-vos-en prontament ambé yo (avouéc mè)
	Vos seré bien redevâblo. 


LES CHANSONS   p. 66

Les chansons sont de thèmes, de longueur et de valeur inégale. Elles ont été regroupées par thèmes :
1. Quêtes de Mai, ou Mois de Mai, elles se rattachent aux très anciennes fêtes célébrant le retour du printemps : plantation d’un arbre de mai ou procession avec des branches de mai, quêtes de mai faites généralement par les jeunes garçons qui allaient de maison en maison réclamer de la nourriture pour faire l’omelette, en psalmodiant les sollications, les remerciements, et quelquefois de mauvaises paroles en cas de refus.
2. Chansons de jeunesse : elles racontent les déboires de la famille Chapelon, la mort du père qui laisse cinq orphelins, la gestion désastreuse du tuteur, la perte de la maison familiale, le procès et le voyage à Paris et à Versailles, et enfin le retour à Saint-Etienne.
3. Confidences : Chapelon, qui connaît bien sa ville, vient dénoncer certains marchands enrichis qui sont parvenus à obtenir des titres de noblesse et montrent plus de morgue que les gentilshommes de moins fraîche date. Il évoque aussi la vie du clergé stéphanois, proche du peuple et qui parle patois ; et sa sœur Florie restée célibataire qui est restée auprès de Chapelon pour tenir son ménage.
4. Chansons à boire : on buvait beaucoup à Saint-Etienne, car certains vins n’étaient pas cher, et le travail de la forge donnait soif. Ce type de chanson est traditionnel, il ne faut donc pas prendre les chansons écrites à la première personne comme un témoignage contre la frugalité attestée de notre prêtre.  
5. Buveurs et buveuses :
6. Filles et garçons.
7. Echos de la ville.


Mês de Mê - I

Sortéd tôs de voutres cafarotes (taniéres) !
Se vos voléd avêr lo cœr en jouye,
Acutâd chantar lo Mês de Mê.
Nos prètendons tôs que châcun nos acute.
Nos semos cinq ou siéx sen èmouè (pas timidos),
Que prètendons de broular noutres blotes (chenevôls, por couére l’omelèta).
Betâd donc la man u grand paniér :
En place de doux uefs, betâd-nen cinq ou siéx.

Se vos n’avéd ren d’uefs ni de gelena,
Nos prenons de tot en payement :
Un bon piès (= morsél) de bacon solament
Nos empacherêt de plendre noutra pêna.
Nos derons fôrt agrèâblament
Que vos éte gens que nen valéd la pêna,
Mas se vos chagrenâd la compagnie ;
N’irons bramar pertot : « A vilen, vilanie ! »

Vos savéd que o est una misèra
Quand o vat gorrinar (quétar) chiéz les gens :
O est trètâ pire que des sergents (hussiérs)
Et lo ples sovent o s’entôrne a l’espèra.
Mas por vos que viquéde ôtrament,
Vos cognessons d’una humor ples sincèra.
Quand n’arons chantâ tot noutron soul,
Teriéd voutros vèrrolys, nos lèssiéd pas defôr.

Se vos veyéd Marguin[footnoteRef:27] a voutra pôrta, [27:  On trouve encore ce Marguin, crieur public, dans le Testament de Jacques Belle-MIne.] 

Quand il vat chantar sos « Rèvelyéd »,
Vodriâd-vos, s’il portâve un paniér,
Lo rendre èbayi coma una chiévra môrta ?
S’il aviêt l’èmo qu’il dêt avêr,
Irêt plantar lo Mê a voutra pôrta…[footnoteRef:28] [28:  Menace que sent pas bon, mas qu’est de cotuma.] 

Mas por nos, nos farons pas iquen,
Nos derons : « Grant-marci ! », quand nos tindrons l’argent.


Mês de Mê - II

   Nos semos una bèla banda
Que venons chantar lo Mê.
Venéd très-tôs a l’ofranda,
O n’y arat ren de si bél !
N’avons des chançons novèles,
Que vos faront èbolyér (ècllafar de rire) !
Se vos desians les ples bèles,
Vos les sariâd pas payér.

   Nos plegnons pas noutra pêna
Et nos venons de bon cœr,
Ne refusâd pas l’ètrêna,
Que vos porterat bonhor.
A des gens de noutra sôrta
O fôt gins de compliments ! (= fôt pas solament des mots, mas des ètrênes !)
Ne sarrâd pas voutra pôrta,
Ne semos pas des sergents (= hussiérs).

   Se vos féde bien l’ônâjo (come un drêt de passâjo),
Un ôtro an, se plét a Diô,
N’arons iquél avantâjo
De tâchiér de fére mielx,
Acutâd noutres èxcuses.
Empléde noutron paniér,
Betâd-lui tant de menuses (petites friandises, bocons de cayon)
Que nos en lecheyons los dêgts.


Mês de Mê – III

Sortéd très-tôs de la mêson,
	Venéd en la charriére !
Iqueta charmanta sêson
	Nos bete tôs en fêre (= féta).
Nos cé venons chantar lo Mê
	En grand rèjouyéssance :
Se vos voléd vos teriér d’èmouè (souci),
	Aportâd de finance !

Aduide dens noutron paniér
	Des uefs ou des gelenes,
‒ ’N y arat ren permié vos, je crèy’,
	Que regrètont lors pênes ‒
Ou quârques piéces de siéx sous
	S’els vos broulont la couesse,
Et n’achèterons, crêdes-o,
	De burro ou de grèsse.

Se vos éte pas des mâls-de-cœr (= chèrche-rognes) ;
	Nos cé farons fanfâra,
Nos sofllerons quârques bons côps,
	Se vos n’éte pas sarrâs (vos vos sarrâs pas chiéz vos).
Mas se vos nos gogiéd lo côl (= brenlâd la téta por refusar),
	Nos farons ben en sôrta
De vos plantar un gentily mê
	Tot chôd devant la pôrta.[footnoteRef:29]  [29:  Certains ont considéré cette plaisanterie comme ordurière, mais cette menace se retrouve dans d’autres chansons en patois, y compris dans le Mês de Mê I.] 



CHANSONS  DE  JEUNESSE

Les Orphelins
	I

   Iqueto temps n’est que misèra,
Et surtot por los orfelins :
Ils entront dedens lor galèra,
Quand ils ant pèrdu lors sotins.
Los fôx tèmouens l’un l’ôtro pousse
Por lor donar tojorn los tôrts.
Por sè parar d’iqueles trosses (= sè dèfendre d’iqueles porsuites),
N’arians pas assèz de records (gens de justice).

   Los orfelins que ren n’empâre (= protège)
Sont tojorn remplis de dèfôts (que diont los tèmouens) ;
Mas ant-ils lor pâre et lor mâre,
Les gens sè quèsont coma o fôt.
Je vodrê, luen de l’enjustice,
Étre encor dens mon mâltru cruès,
Ou, dens los brès de ma nurresse,
Teranchiér mon petit tètèt.

   Ora la bôna fê est môrta,
Ora châcun jouye u ples fin,
Los tutors bètont a la pôrta
La veva avouéc son orfelin.
Lo bon Diô, bon tenor de lévros,
Sarat ben fére adicionar
Los tutors et tôs los bèlitros (vôriens)
Que ne chèrchont qu’a nos ruinar.

   Bon Diô, que vêde iquela race
Que nos grujont, qu’empôrtont tot,
Hèlâs, prenéd en voutra grâce
Los orfelins, et mè surtot.
Se n’avons ni pâre ni mâre,
Donâd-nos quârques bons amis,
Mas féde mielx : venéd nos querre
Et betâd-nos en paradis.


Le voyage à Paris
	II

Mâre, ma mia,
Se vos veyâd Vèrsalyes,
Mâre, ma mia,
Seriâd tota ravia ;
O est un payis
Ples bél que lo chemin que mène u paradis.
Se vos cé ériâd,
Vos payeriâd les talyes (empôts)
Tant que vos vivriâd.


	III
Hèlâs, onte est-o, Quiorou ?
Cé fouè bien mâl mos aféres !
Mon argent sè dèpense tot
Et j’aré pêna a lé trère ;
Bientout nen tochieré lo bout
Et je començo a mâl-trère (= mè tracassiér).

Lo pouro pôpon Herârd				Hérard
Nos vat bien donar de pêna :
Il at lo grouen coma un pètârd
Et vat coma una gelena ;
Il crend muens de pèrdre sos liârds
Qu’il crend de trovar (= rencontrar) sa fèna.

Lo compâre Cheneviér				Chenevier
N’at gouéro més de corâjo :
O est sûr qu’il nos vat lèssiér,
S’il at un chevâl de louâjo ;
Il ne vôt ples cé cuchiér,
Il comence a pleyér bagâjo.


	IV
 Adiô, grand vela de Paris !
Je m’en vé dens ma solituda.
Se je ne vèyo mos amis,
Je vé morir d’enquiètuda.
Ton tintamârro mè fât pouer !
Lèsse-mè sôvar, j’âmo lo repôs.


CONFIDENCES

	V
Contre M…

C*** m’apèle tojorn « tè »,
Coma se sortê du tètèt.
	Il sè moque
Quand il mè choque,
	Il sè moque,
	Lo petit nen :
Son pâre et lo mio
Érant tôs doux parèlys.


	VI
Impromptu, fait chez M. de Monteille, contre les Marchands. 

Que su fâchiê de cé vêre de mondo
Que sont la côsa que je grondo ! (bis)
Nen cognesso més que d’un
Que ne sont que de crasse
Et que sont sortis du fien,
Avouéc l’âma si lâche
Qu’ils crèyont que, per lors bens,
Tot dêt siuvre lor tren.
Que fassont vêre lors titros !
O lor rendrat l’honor que lor est dû :
O n’est que des bèlitres (coquins)
Que n’ant jamés parèssu qu’u jorn d’houé.
Ils crèyont s’en fére encrêre
En sè dèguisant.
Sen los pouros artisans,
Ils seriant delé Lêre
A fére des rubans.




	VII
A sèpt hores, o fôt sopar :
O est a què ne mè fôsso pas.
Quand o est nôf hores,
O fôt s’encllôre (= sè betar u liét),
Quand o est nôf hores,
Fôt sè cuchiér.
Por sè levar matin, fôt savêr s’aguichiér (s’aguelyér ?).

Quand je creyê étre tot sol,
Je mè su trovâ trop herox :
Três bèrgiéres (= bônes amies) 
Mè venont vêre,
Três bèrgiéres
Dens mon coufin (cârro du fuè)
Mè sont venues tentar… por bêre de mon vin.


	VIII
	Que la Floria (la suèra de Chapelon)
Fasse bien la mèchienta,
	Que la Floria
Fasse bien l’enragiêe,
	Quand el serêt
Cent vês pir qu’una lenta (lenda),
Je lyé dono gâgnêe (= la partia gâgnêe).
	Jorn de ma via,
El n’arat fâcherie
Por de vin ni de via (= nurretera).

	IX
O y at sé-quines goénes (fènes de môvésa via)
Dedens noutron quartiér,
Qu’ont tant [frotâ lors couènes] (vèrs censurâ)
Contra los Oficiérs.

Els ant apelâ « cllosse »
Ma poura suèr Floria :
Els lyé fant enjustice,
Câr el n’at jamés covâ.


CHANSONS A BOIRE

	X
N’en vôlo ren d’iquél vin de peloces (= vin pas tant bon) !
	Il est tojorn a mes trosses,
	N’en beré jamés.
	Lo bon vin viely
	Gâre de la migrana,
	Ècllarcét los uelys ;
	Lo bon vin viely
	Èchârfe la fontana (= l’èstoma).
L’ôtro est frêd come un calyou.


	XI
	Porquè bètes-tu d’égoua u vin ?	
	N’âs-tu pas l’èsprit bien malin ?
	Va-t’en vêre les buyandiéres,
	Va-t’en vêre se los moniérs
Pensont pas mielx que tè a la bien mènagiér (= a fére bon usâjo de l’égoua).


	XII
Quand je bêvo d’égoua tant sêt pou,
Mon côrp sue coma noutron font ;
	Ma fontana (= mon èstoma)
	La pâsse defôr (= la rechampe defôr)
	Et s’en trove ples sana.

La tisana mè gâte lo côrp,
L’égoua mè bète u banc des môrts
	Et j’assâdo
	Lo vin un pou fôrt
	Três vês mielx qu’un malâdo.


	XIII		
« Sortéd de vers chiéz mè, se jamés mâl d’advint (= je tombo malâdo),
	Apotiquèro et mèdecin !
	La mèlyore mèdecina,
	Quand o vôt prendre bôna mina,
	O est la cuesena,
	Ce dit la suèr Cantina.
	Voutros fèx de mèdicaments
	Ne sèrvont ren qu’a tuar les gens,
	U luè que les folyètes (= chopines)
Fant des grouens coma d’èchôfètes (réchauds).

Porquè tant de sagnês et tant de lavaments,
	D’abevrâjos (pocions) et enfeciments (pouesons) ?
	Quârque chèrche-anicroche
	Que vodrêt vos vêre en sa coche (mârca des dètes, des dèbitors),
	Balye la toche (toche avouéc la baguèta (d’hussiér) = il vos dèsigne)
	Et vos bète en sa broche (= fât du profit de vos).
	Vos ne vêde que fratrilyons (édos-mèdecins, môvés mèdecins)
	Chargiês de fiôles et de canons (fllacons).
	Lo mâl-lop (= u diâblo) lor tisana !
El pèrét (= fât pèrir) ma poura fontana (= èstoma). »




	XIV
	J’é un ne sé què en la fontana (= èstoma)
	Que m’empache a prendre repôs.
	Ils m’ant ordonâ la tisana
	Ou ben l’égoua de noutron font.
	Iquél remédo mè plét gouéro,
Nen fôt ben un que m’est ples nècèssèro ;
	Tant que troveréd de bon vin,
Je lèssieré l’égoua por mon mèdecin.

	Ma mâre-grand mè fasét entendre,
	Du temps que j’éro tot petit,
	Que lo babôd (monstro, ogro) mè vindrêt prendre
	Quand je n’arê pas prod mengiê.
	El m’aprenêt si bien a vivre
Qu’en depués j’é cotuma de la siuvre :
	Tant que troveréd a mengiér,
J’aré souen du ventro devant que des pieds.

	Quand el m’envoyêve u « Rivâjo »[footnoteRef:30] [30:  Sans doute le nom d’un cabaret où l’on pouvait trouver des vins du Rivage, de la Vallée du Rhône.] 

	El mè desêt : « Cache lo pot !
	Va vito, te seréd bien sâjo,
	Je tè faré bêre un grand côp. »
	El tenêt si bien sa parola
Qu’el m’empleyêt (empléssêt) una granda gandôla (= gobelèt),
	Qu’en depués je ne vôlo ren
Que de grandes gandôles ou ben d’ècuèlâs.


	XV
Quand un homo n’at ren d’argent
	Por bêre ses folyètes (= chopines),
Il at que pouer que los sèrgents
	Copont ses agouelyètes[footnoteRef:31]. [31:  Quand un sergent appelé par le cabaretier trouvait le client insolvable, il lui coupait les « aiguillettes », qui servaient à tenir le haut-de-chausse, avant de le renvoyer soutenant ses braies ; mais Chapelon ajoute ensuite que ne plus avoir de crédit dans un cabaret était une situation encore pire.] 

Mas se o arreve per mâlhor
	Qu’il n’èye ren de crèance,
N’est-o pas pir qu’un volor
	U pied de la potence ?


	XVI
Sur le carême

Pendent iqueta quarantêna
	Plêna,
Los pês, los ôrjos et l’avêna,
	Fèna,
	Ont metâ mon côrp
	Si confllo d’oura (= pèt)
Qu’o m’est avis qu’u muendro èfôrt
	Je semblo una pècora (una vielye bétye)
	Je ne fouè que rotar,
	Vèssiér et petar !

Parlâd-mè d’un gigot
	Ou d’un chevrél,
Lèssiéd-mè étar voutra marèya (marée),
	Que jamés (= ples jamés) je nen vèyo :
	O est un poueson
Que pue de luen coma un veson (putouès)
	Et que ruine la mêson.

	M’est avis que terancho (= mejo avouéc les dents)
	Un gigot de mouton,
	Que la grèsse du manjo
	Mè barroule (ou bâve) u menton !

Tire-mè de vin, Pèrnèta,
	Bèta,
Fôt que ye bêvo ma folyèta (= chopina)
	Nèta (= jusqu’u fond).
	Que lo vin sêt chier,
	Pou m’impôrte,
Nen vôlo bêre et m’en oulyér,
	De qu’un endrêt qu’il sôrte :
	Pôvio pas m’en dètreyér,
	Vôlo m’en dèssiar…







Sâ pas quina folie
	Lo mondo aviêt
De fére de vin de beloces (= vin pas tant bon) ;
	Il m’arrache les poces !
	Què fât-o iquen ?
Pas més que se vos ne beviâd ren,
	O est achabir (gaspilyér) son argent.

	O est venu de Felines		Félines (Ardèche)
	Diéx charges de bon vins :
	Sona (= apèla) noutres vesenes,
	N’en vèrrons ben la fin !



5. BUVEURS ET BUVEUSES

	XVII
	Dedens noutron vesenâjo,
	O cé at un fènéant
	Que s’endôrt en travalyent
	Et s’èvelye quand fôt bêre.
	Il ne vâlt ren u travâly
Et mengierêt atant qu’un chevâl. 


	XVIII	
Du temps que j’éro amant (= amouerox), fasê bien mes farètes (fredênes),
	J’aviê tojorn três ou quatro corètes (petits cœrs, petites amies) ;
	Mas a present je su devenu viely,
	J’o cognesso a mos chevéls,
	Mè souciyo ples d’iqueles amorètes.
	J’âmo ben mielx bêre quârques folyètes (= chopines) ;
		Quand j’é,
	Quand j’é l’argent d’un pot de vin,
	Su ples content qu’un èchevin.




	XIX
O fât bon bêre des folyètes (= chopines)
Avouéc des gens que sant payér.
O fât bon parlar d’amorètes
Avouéc des filyes que sont dènièsiêes (déniaisées)
Et o fat bon pindre (= rogir) dens un celiér
Des grouens coma des èchôfètes (réchauds).
O fât bon prétar sa ceviére
A un homo qu’at un chevâl.
O fât bon changiér de bèrgiére
Quand o apréhende de rompre lo côl.
Et se vos voléd n’avêr jamés d’èmouè (souci),
Fôt prendre una pèlye (sotana) nêre. 


	XX
	« Dona Mièva[footnoteRef:32], mè vê-cé ! [32:  Miéva, diminutif du prénom féminin Bartomiéva, correspondant au prénom masculin Barthélemy.] 

	‒ Je su bien fachiêe !
‒ Qu’avéd-vos donc, dona Bartomiéva,
Que vos rendése si afllegiêe ?
	‒ Je n’aviê qu’un petit tonél (tenot)
	Que regonfllâve (= dèbordâve) jusqu’u côl.
	J’é vu venir los gabeliérs (gabelous)
	Que mè lo vant venir jogiér (jauger),
	Que mè lo vant voyanciér :
		J’enrajo.
	Fènes, venéd mè parar (dèfendre) !
	Èh ! vos alâd trop demorar (lambinar) !
	Balyéd-mè de sôvinâjo (vin de sôrge ou sauvignon),
	Ou ben je vé dècorar. »


	XXI
   Les poures fènes qu’ant quârques folyètes (= chopines)
Pâssont lo temps coma lo bon Diô vôt,
Et quand els ’n ant betâ sot lors cornètes,
Els font des dârdes (jèts ? vomissements ?) coma noutron font.
   Demandâds-o a la grôssa Pounota :
El vos derat que o est tot son sirop.
O y at des gens que la trovont manchota,
Et mè je dio qu’el vouede bien lo pot.


6. FILLES ET GARÇONS

	XXII
   Los t… (tétons ?) de les bèrgiéres
Sentont la fllor des bouessons,
Iquelos de les fringuiéres (filyes galantes)
Ne sentont pas ren si bon.
   Los habits de les grangiéres
Sentont la fllor du jasmin,
Iquelos de noutres louéres (dèbôchiêes)
Sentont lo gôt (= odor) du boquin.
   Les viâlyes (joues) de les bèrgerètes[footnoteRef:33] [33:  Certains indices (métrie, atouts féminins évoqués) peuvent faire douter que ce troisième couplet soit de la plume de Chapelon.] 

Semblont la rousa du jardin,
Iqueles de noutres grisètes
N’ant que la color des rossins (ânos).


	XXIII
(Les filles pauvres dans les familles nombreuses)
	Les poures filyes
	Sont bien dèsolês !
	Dens totes les famelyes,
	O ‘n y at des tropelês (tropéls).
Què faront-els, s’o nen vint més ?
Câr lengun n’en demande ren (= n’en vôt ples).

	Atant les gentes
	Que les ples èvelyêes,
	S’els n’ont pas fôrce rentes,
 	Sont tojorn dèlèssiêes,
Et o n’y at que quârques grôs niès (niais)
Que s’hasârde a portar lo fèx.

	Demenge et féta,
	Vos les vêde passar,
	Que presentont requéta
	Por sè fére amassar (= ramassar) ;
Dens doves dozênes en un tropél,
O n’y vèrrâd pas un chapél (= chapél de garçon).


	Se per rencontro (= hasârd)
	S’en presente quârqu’un,
	Fut-il pire qu’un monstro,
	Els lui sârront lo poueng :
Quand els sariant de bien patir (= Mémo s’els seriant bien mâlheroses),
Els lo vodriant dejâ tenir.

	O y at des nares (sotes)
	Fêtes d’una façon
	Que, mâlgrât pâre et mâre,
	Siugont tôs los garçons ;
Et de pouer d’étre dèlèssiês,
O est eles que los vant chèrchiér.

	Se la fortuna
	N’aduit ren de garçons,
	La blonda et més la brona
	Prendront mâltrua façon.
Vos ne vèrréd que des retrèts (= rebuts)
Que vos résteront sur los brès. 


	XXIV
   Què devindront totes les filyes
Drêt que Sourbec[footnoteRef:34] serat luen ? [34:  Ce Sourbec était peut-être un prédicateur venu d’ailleurs qui attirait de nombreuses femmes à ses prêches. Il aurait fait de nombreuses conversions : le pré d’un certain Berthier n’aurait pas suffi à contenir les cabanes de toutes les repenties !  ] 

Els reprendront lors guenelyes
Et n’aront ples si bél grouen.

   Tôs los jorns de la semana,
On ne vêt que repenties
Que sè butont la fontana (= sè frapont la pouetrena) 
Et dèsèrtont lor metiér.

   Que nos fodrêt de logètes
S’o les fôt totes logiér !
Por cllôre tant de polètes,
O fôdrêt lo prât Bèrtiér.		Berthier



Sur les garçons amoureux
	XXV
Setout que vos vêde un amouerox
	Qu’at l’amôr en téta,
Vos lo vêde tojorn rèvor,
	Demenge et jorns de féta ;
Son èsprit n’est jamés content
	Qu’uprés de sa mêtrèssa ;
Il pôt pas [nios] dére un Amen,  
	Quand il entend la mèssa.

Mas se o arreve per mâlhor 
	Qu’el lui fasse la mina (= grisa mina),
Il prend un si grand mâl de cœr 
	Qu’il sè bète en jesina (u liét) ;
Son grouen, sos uelys et més sa pél
	Prenont la color jôna ;
Vos porriâd d’un côp de chapél
	Lo tuar coma una tôna.


7 ‒ ECHOS DE LA VILLE

	XXVI
Sur una disputa entre un Charboniér et doux Records[footnoteRef:35] [35:  Le « recors » en ancien français désignait un « témoin » qui accompagnait l’huissier pour lui servir de témoin dans les opérations d’exécution et éventuellement lui prêter main-forte.] 


Ronchârd[footnoteRef:36] et sé quin charboniér (charboutier)		Ronchard [36:  Un certain Pierre Ronchard était effectivement sergent (ou huissier) de la ville.] 

	Sè vant fére un afére.
Ronchârd lo vôt fére payér,
	L’ôtro n’en vôt ren fére.
Ronchard lui at sêsi son chevâl.
	O y at yu grand contèsta :
Lo charboniér tint lo licôl,
	Lo record tint la résta.

J’é remarcâ sé quin Pesquiér			Pasquier
	Qu’ére dens la mèlâ,
Que lui fasêt vêre un papiér
	En dèguènant l’èpèa.
La poura bétye, de frèyor,
	Drêt qu’el l’at vu traluire,
S’est lèssiêe chêre entre ilos doux
	Et n’at pas pouê s’enfuire.

Ils l’ant bien cèlèbrâ (secossa) lor soul
	Et ant bien prês de pêna,
Mas lo chevâl n’at que los ôs
	Et cognêt pas l’avêna ;
Il n’aviêt ni mengiê ni bu,
	Selon son ordinèro ;
S’il pôt passar lo jorn d’enqu’houé,
	Il n’en passerat gouéro (= gouéro ples).

Ronchârd, que vêt que lo chevâl
	Valêt pas lo dèvito,
S’est chargiê lo charbon u côl
	Et s’en est sôvâ bien vito.
Lo charboniér bien ètonâ
	At fêt levâ sa bétye,
L’at fêt bêre, l’at emenâ
	Du lât de Tarantèse.		Tarentaise, quartier de Saint-Etienne


	XXVII
	Vers Chavanél			Chavanelle, quartier de Saint-Etienne
N’ant ni cllochiér ni clloches[footnoteRef:37]. [37:  Le 8 décembre 1669, l’église « succursale » de Notre-Dame fut ouverte au culte, sans être terminée car il lui manquait  la façade et le clocher. La répartition des revenus ecclésiastiques n’était pas très équitable, et des prêtres étaient venus protester auprès du Grand-Vicaire au début de la même année, d’où ce poème.] 

	Vers Chavanél,
Nos côsont bien d’èmouè (= bien des soucis).
	Ne vôlo pas
Lor chèrchiér d’anicroches,
	Ni de tarrabats (disputes) ;
	Mas, ce qu’est veré,
Lo cllochiér tombe en piéces,
Et los manguelyérs més.

	Vers Chavanél,
S’o muert quarqu’un de mârca,
	Vers Chavanél
Venon chèrchiér cé-vèrs (de noutron fllanc, savouai).
	Ils fant sonar
Pouro Ralyârd et Bârba (= lo nom de doves clloches de la Grand Égllése)
	Jusqu’a s’èchenar ;
	Mas lo ples bél,
Ils gouârdont lo chevrél
Et nos donont lo caly (= o est un môvés partâjo).

	Vers Chavanél
Nos ôtont la parola,
	Vers Chavanél
Nos vant copar lo côl.
	S’o ne vint pas
La petita verola ;
	Semos tôs a bâs (= ruinâs) ;
	Ilos lé-vers
Menjont l’agnél ruti,
Et n’avons que la pél.


	XXVIII
(Sur une précieuse)
	Mademouesèla,
Vos crêde d’étre bèla.
Sen vos chèrchiér querèla,
	Vos n’o z-éte pas.
Hasardâd-vos de mochiér la chandèla,
Los quinze-vingts (avogllos) vèrront voutros apâts. 


	XXIX
Jian Petit fât sentinèla
A la pôrta du Châtél (= lo Palès : justice, prêson)
Por avêr chèrchiê querèla
A demouesèla Chapél.


NOTRE-DAME DE GRACE

Par deux fois, Jean Chapelon a pris la parole au Collège de Notre-Dame-de-Grâce-en-Forez[footnoteRef:38], pour clore une séance officielle de soutenance de thèse, en vers et en patois. [38:  Sur la paroisse de Chambles, au sud de Saint-Rambert, à une vingtaine de km à l’ouest de Saint-Etienne.] 

La première fois, vers 1675, il a dû sans doute remplacer au pied levé son curé, Guy Colombet, victime d’un malaise : le texte semble avoir été rédigé rapidement et il utilise l’incident pour rendre hommage au curé absent. Cependant la pièce a dû plaire puisqu’il fut à nouveau invité, vers 1677, cette fois à titre personnel, lors de la soutenance de thèse de Louis Mathevon, fils de Jean Mathevon de Curnieux, alors juge-châtelain du Seigneur de Saint-Priest. Cette prestation poétique valut à Chapelon la protection de la famille Mathevon.

Concllusion d’una tèsa a Noutra-Dame de Grace.

   Voutres fôrtes rêsons (= arguments) m’ont tot ètavani.
Teriéd l’argent du juè, je vos dono gâgnês[footnoteRef:39]. [39:  Image empruntée aux jeux où chaque joueur mise au début de partie pour constituer un cagnotte destinée au gagnant.] 

De mè prendre avouéc vos, ma poura renoméya
S’en irêt tant et quant (asse-tout) coma un pou de fuméya.
Je n’é jamés ren su, et lo pou que je sâ,
Se m’en vôlo sèrvir, o est tot plen de dèfôts.
Por mon pouro latin, il at prês la campagne (= lo lârjo)
Et siugu lo chemin du payis de Cocagne.
Oserê-jo parlar ni fére un argument (= rêsonement),
Drêt que vèyo gogiér (= brenlar la téta) tant des habiles gens ?
Un Règent[footnoteRef:40] très èxpèrt, des Péres tôs capâblos, [40:  Il s’agit du supérieur, le Père Gabriel Chapuis, qui avait eu Chapelon comme élève à Montbrison.] 

Ne fariant-ils pas suar un pouro misèrâblo,
Surtot des gens que sant et Patèr et Crèdô
Et que mè rulyont (relucont) tôs coma un chin rulye un ôs ?
Sen Monsior lo Curâ[footnoteRef:41] qu’apoye mon corajo, [41:  Le curé Guy Colombet, qui avait amené le jeune abbé.] 

O mè prendriâd dejâ lo fuè sur mon vesâjo ;
Je mè serê sôvâ, j’arê prês lo chemin
Que conduit u payis onte o y at de bon vin.
   Crêde fidèlament que vos avéd fêt merâcllo,
Câr vos séde parlar tôs coma de verés orâcllos.
Mas o mè surprend pas, iquen est de tot temps :
Lo Diô des bons èsprits cé est fôrt de mêson (= est tot a fêt chiéz sè),
Les Muses de tot temps cé fant lor demorance,
O est icé lo sèjorn de la bèla èloquence,
Et vos, que cé réstâd, devindréd si savants
Que lengun n’oserat vos prendre per devant (= vos afrontar).
   Lo chouèx que vos avéd fêt n’est pas un chouèx de borde (sen fondement) ;
Qui l’entamenerêt (entanerêt = ataquerêt), cregno pas qu’il lo môrde[footnoteRef:42]. [42:  Guy Colombet, ancien professeur de philosophie et prédicateur de renom à Lyon avant n’être nommé curé à St-Etienne, avait été choisi pour argumenter les candidats, il ne se laissait pas entamer par les contradicteurs.] 

Sen la dècorèson (lo mâléso) que vos l’at enlevâ,
Voutros dècllamators érant bien ètonâs.
O l’at falu molyér, dèssarrar sa casaca,
Sortir l’égoua d’Hongrie[footnoteRef:43] que j’aviê dens ma saca, [43:  L’eau de Hongrie était une distillation de fleurs de romarin sur laquelle on avait versé de l’esprit de vin, elle était bonne dans les faiblesses du cœur et du corps.] 

Lo cuchiér dens un liét et lo lèssiér, bien chôd,
Fére tot a lèsir, se vos voléd, « dandô » (sen sè dèpachiér ? dormir ?).
Mas lèssons tot iquen, parlons de sa caboche.
Il ne buge pas més que se o ére una roche,
Il sât tôs los sentiérs que vant u bél chemin,
O est un homo que sât et lo fêblo et lo fin,
Un èsprit transcendant et de granda conduita,
De qui châque parola est parfête et bien justa,
Que fât tot selon Diô et qu’est si vèrtuox
Qu’il vâlt quinze curâs, por ne pas dére doux.
O vêt por los emplouès qu’il at dens noutra vela
Que, s’il manque un moment, adiô la mèlyore pila (= piliér) ! 
Lo pouro et l’orfelin moreriant tôs de fam[footnoteRef:44]… [44:  Le curé présidait à toutes les œuvres de charité.] 

De veré, je parlerê de sè (= lui) jusqu’a deman.
   O est bien temps de fenir et la tèsa et la cllâsse
Et je vos sâ bon grât de m’avêr fêt la grâce
De cé m’avêr menâ, et (= avouéc) tant de brâves gens,
Non pas por vos sèrvir, mas a voutros dèpens !				50
Câr, sen voutron secors, tota mon èloquence
Demorâve enfornâ dens lo fond de ma pance ;
J’aviê lo cœr sarrâ et j’éro bien surprês (= prês u dèporvu)…
Châcun, èxcèptâ mè, at bien fêt son devêr ;
O s’est dét permié vos les ples charmantes chouses,
Si bien qu’o m’ére avis que je sentê des rouses ;
Châque mot sûrament valêt bien l’acutar
Et tant qe je vivré, je m’en vé soventar.



	Ôtra concllusion de tèsa
Thèse de Monsieur Mathevon, 
Monsieur Ferriol son maître, 
soutenue par Monsieur Chapelon,
en vulgaire de St-Etienne.

   Mèssiors, lo dèrriér côp que j’aviê l’avantâjo 
De sarrar voutres tèses en mon mâltru lengâjo,
Je vio que bien des gens sè firont grand plèsir
De vos venir entendre jangolyér (bavardar) a lèsir.
Encor qu’iquèta tèsa est bien ples solanèla,
Ma concllusion bentout n’en serat pas trop bèla ;
Câr j’aviê rèsolu, sen fére ôcun sèrment,
D’entèrrar mon Ergo (latin : donc) et tot mon argument.
Mas, por lo dèrriér côp (= iqueto côp), betâd-vos a ma place,
Prometre et ren tenir, o est de môvése grâce :
Puésque je su aprés, o fôt vêre la fin
Ou de mon baragoin, ou ben de mon latin.
   Bien d’objèts difèrents mè troblont la pensâ
Quand je jèto los uelys sur iqueta assemblâ :
Quand l’un dit qu’o est veré, l’ôtro dit qu’o n’est pas ;
Quand l’un dit qu’o est hôt, l’ôtro dit qu’o est bâs ;
Quand l’un dit qu’il o vêt, l’ôtro a les èbèrluâdes (des bèrlues) ;
Quand l’un dit qu’o est frêd, l’ôtro dit qu’o èchôde.

variante (ci-avant le manuscrit, ci-après l’édition) :
Quand je jèto los uelys sur iqueta assemblâ,
Tant d’avis difèrents mè troblont la pensâ :
L’un dit : iquen est veré ; l’ôtro dit : o n’est pas ;
L’un dit : iquen est hôt ; l’ôtro lui dit : o est bâs ;
L’un dit : j’o trovo frêd ; l’ôtro dit : o m’èchôde ;
Et quand l’un y vêt cllâr, l’ôtro at les èbèrluâdes. 

Què fére a tot iquen ? O mè bète ples sot
Qu’un pouro voyagior que mârche a grôs de nuet :
Quand il crêt bien marchiér, o est adonc qu’il s’assepe ;
Quand il crêt vêre blanc, un saboulyê (borbiér) lo dupe ;
Tot lui ressemble afrox, les fôlyes lui fant pouer ;
S’il entend un grelyèt, il tremble por sos sous !
   Vê-qué quâsi lo tren de totes les disputes (= discussions),
O est ce que mè ravôde (m’ennôye) et ce que me rebute.
Ne vôdrêt-o pas mielx étre d’un bon acôrd,
Puésque o n’y at icé ni èstropiâ, ni môrt ?
Et puésqu’o nos fôt tôs siuvre la méma crèance (= creyance),
Porquè tant s’èchenar a cordre (= corir) aprés la science,
Sè tenalyér de jorn, sè tormentar de nuet
Por betar sent Tomas d’acôrd avouéc Escot[footnoteRef:45] ? [45:  Jean Duns Scot (1266-1308), qu’il ne faut pas confondre avec Jean Scot (IXe siècle), était un théologien franciscain, réfutateur de saint Thomas d’Aquin ((1227-1274) qui, lui, était dominicain.] 

[Porquè volêr pletout sotenir los Tomistos
Que Monsior Molina, lo doctor des Jèsuitos ?][footnoteRef:46] [46:  Ces deux vers manquent dans le manuscrit, mais sont intéressants par l’allusion à la querelle, contemporaine de Chapelon, entre Jésuites et Jansénistes. Les Oratoriens de Notre-Dame-de-Grâce montraient parfois une dangereuse sympathie pour les thèses jansénistes, tandis que le collège rival de Roanne était dirigé par les Jésuites.] 

Se Aristoto aviêt los sodârds d’ôtres vês[footnoteRef:47], [47:  Des témoignages indiquent qu’aux XVe et XVIe siècles, la force publique intervenait dans les disputes universitaires au nom d’Aristote.] 

Vos porriâd ben mentout (pôt-étre) vos en môrdre los dêgts…
   Por mè, je su content de n’étre vu en lice,
Je ne fouè pas mengiér mon bien a la Justice.
Quand châcun pèrd un pou, o est vito consolâ.
Porquè tant rafolar, quand o est por rafolar ?
Déte-mè se Platon, Socrato, Dèmocrito,
Sènèco, Diogèno et lo tristo Hèraclito[footnoteRef:48] [48:  Héraclite affirmait avec les Eléates que la vérité absolue ne peut être atteinte par l’esprit humain, qui se meut dans le domaines des apparences, de la multiplicité et du changement. Chapelon le qualifie de « triste », et c’est sans doute à lui que notre poète fait aussi allusion six vers plus loin en disant que l’un plorâve tojorn.] 

Ont gâgnê de grands biens a fére iquél metiér :
Ils érant dèpondus (= en guenelyes) coma des charboniérs !
A vêre lors portrèts, coma m’en su prês gouârda (= coma j’o é fêt avouéc atencion),
Ils n’aviant pas de què fére fére lor bârba !
L’un cuchiêve defôr (= Socrato), l’ôtro dens un toniô (= Diogèno),
L’un plorâve tojorn, l’ôtro fasêt buriô[footnoteRef:49].							 [49:  Tenir bureau d’esprit signifiait alors se réunir pour tenir des conversations où l’on se piquait d’être spirituel, l’allusion ici pourrait viser soit l’Académie de Platon, soit le Lycée d’Aristote.] 

   Vê-qué de bèles gens por siuvre lor modèlo !
Je ne dio pas, Mèssiors, que vos seyéd coma ilos.						50
Bien que parléso ensé, o n’est pas por nièsiér (dére des bètises)
Et n’est pas ren de vos qu’y prètendo râlyér (mè mocar).
J’âmo trop l’ècouliér, j’honoro trop lo mêtre
Por volêr m’èsseyér a fére un côp de trètro,
Et o serêt mourgar de trop d’honétes gens
De los venir pinchiér (lorgnér) et lor rire a les dents.
Et pués la compagnie est si bôna et si bèla
Qu’o serêt bien vilen de lor chèrchiér querèla ;
Tant de gens si bien fêts et de gens si chouèsis,
Des gens dont la vèrtu ne dêt ren a l’èsprit (= vâlt atant que l’esprit) !
   O fôt tombar d’acôrd que la jouenèssa d’ora
Avouéc les ôtres vês ne sont pas des manôvres (= aprentis) :
Ils sant parlar latin drêt qu’ils sôrtont du cruès !
Ren de mielx èlevâ, ni ren de ples discrèt (= avisâ),
Et o n’en y at ôcun dens iqueta assemblâ
Que mè fasse mentir en fôssient ma pensâ.
Parlant du profèssor, vos deréd coma mè
Qu’il est nèssu sen couèfe, mas pas sen son bonèt[footnoteRef:50] !  [50:  Jeu de mot : Chapelon veut dire que si Ferrriol n’était peut-être pas né coiffé (avec la membrane fétale sur la tête), c'est-à-dire chanceux, il possédait déjà en puissance son bonnet carré de docteur, lequel, comme il le fait comprendre deux vers plus loin, lui vaudrait honneurs et consultations (requétes). ] 

Crêde qu’u premiér jorn vos lui vèrréd la téta
Cuvèrta d’un bonèt qu’arat bien de requéta,
Et sen étre èchevin, il porterat los piès[footnoteRef:51] [51:  La ville de Saint-Etienne obtint en 1668 d’être administrée non plus par des consuls mais des échevins, aux pouvoirs plus étendus. Ils portaient sur l’épaule gauche un chapiron, c'est-à-dire un « bourrelet » à pendants d’étoffe garnis d’hermine, comme les gens de robe, les docteurs, etc. Ce sont ces « pendants d’étoffe » que Chapelon appelle los piès « les chiffons ». ] 

Sur son èpâla gôche atant que lui plérat.
   Lorsque Noutron-Sègnor cé fit les pârts de l’èmo,
O ’n y ut, per ma fê, que levéront los dimos.
Por mè, grôs pèrèsox, je ne fio que gllenar ;
Asse l’èmo que j’é balye pas a dinar.
J’enrajo quârques vês de vêre ma caboche
Coma una gouârda-a-jorn (gouârda-megiér) ou coma una feloche :
L’èmo lé vat et vint coma un èsprit folèt,
Mas je ne pâsso pas por étre un mariolèt.
Ils diont que n’é pas pouer d’étre tuâ de la fudra,
Ni qu’o n’est pas ren mè qu’é enventâ la pudra.
Je sâ prod tot iquen… Fenéssons en desent
Que la menât (= los jouenos) d’enqu’houé sont noutros pâres-grands,
Qu’ils nos fant la leçon et que noutres ècoules
Ne lor ensègnont ples a contar des rafoles (balivèrnes),
Que les cllâsses u jorn d’houé ne fant que des doctors,
D’habilos sorbonistos et de prèdicators,
De savents mèdecins, de grands jurisconsultes,
De brâvos avocats et de gens hôr d’ensultes (= sen reprôcho),
Que nos devons très-tôs benir Noutron-Sègnor
De nos avêr donâ de mondo si souegnox 
Que n’ont ren d’ôtro souen qu’a banir l’ignorance,
De la bien tabutar (= mâlmenar) et la chaciér de France.
Rendons-nen grâce a Diô et més u grand Bourbon !
Et qui chèrchierat d’ânos, alése vers Chagnon[footnoteRef:52] ! [52:  Chagnon est une une commune située dans les montagnes à l’Ouest de Rive-de-Gier. On ignore si la plaisanterie faisait référence à une foire aux ânes… ou non.] 



La seconde conclusion de thèse valut à Chapelon la protection de la famille Mathevon. On peut supposer que c’est Jean Mathevon qui lui offrit une prébende[footnoteRef:53], en guise de bénéfice ecclésiastique… dont les arrérages n’étaient pas encore payés trois ans plus tard, comme en témoigne ce Bouquet adressé au jeune Louis Mathevon, et composé avant 1681, date du mariage du jeune homme avec Claire de Colomb. [53:  Prébende ou commission de messes, le prêtre est rétribué pour les messes qu’il dit à certaines dates à des intentions déterminées.] 


Bouquet à Monsieur Matevon de Curnieux
pour le jour de sa fête, jour de S.-Louis
(Mons. de Curnieux étoit alors à Villars).

   O y at que quârques jorns qu’aprés vos avêr vu,
Je vos fio soventar de la féta d’enqu’houé
Et que, o y at três ans que vos n’érâd pas trop sâjo
De l’avêr lèssiê cordre (corir) avouéc los arrèrâjos (arrérages, cen qu’est dû).
Je renonço a preyér se vos ne mè la payéd !
O sè fôt pas mocar d’un pouro prèbendiér !
Perce que vos éte u jorn d’houé dens lo quartiér de Bise[footnoteRef:54], [54:  Le quartier de la Bise désigne Villars, au nord de Saint-Etienne.] 

Vos deréd que vos n’avéd ni pèrpouent, ni chemise,
Et cependent l’argent barroule vers chiéz vos.
Quand vos ’n aréd ples gins, voutron pâre[footnoteRef:55] ’n at prod ! [55:  Louis Mathevon était fils de Jean Mathevon, juge châtelain de Saint-Etienne et Saint-Priest, qui fut anobli en 1696.] 

   O n’est pas la rêson que m’oblege d’ècrire :
Tot ce que je nen fouè, o n’est ren que por rire.
Je su pèrsuadâ que vos éte gènèrox ;
‒ « Lo mortiér sent los âlys » ‒ vers chiéz vos, o sont tôs (= tôs gènèrox).
Ils m’ont tant fêt de ben qu’o n’y at ni luè, ni place,
Que ne seyont tèmouens coma vos m’avéd fêt grâce (= des bontâts)[footnoteRef:56], [56:  Allusion probable à l’affaire Carron. Le prévôt Carron avait été irrité par une chanson «  Car on y tient pas garnison », et Chapelon ayant répliqué par une autre chanson, la situation s’envenima. Mathevon dut sans doute intervenir pour calmer le prévôt, et peut-être suggérer à l’impertinent poète d’aller faire un tour à Paris pour s’occuper de son procès… et se faire oublier quelque temps.] 

Et vos qu’éte venu por assuire lo plat,
Vos m’ameréd ben tant qu’o s’en farat d’ècllat :
Vos éte tôs portâs a mè fére sèrviço.
Quèque (ben que) seyo rimor, de rimar n’est pas viço !
Je ne seré pas muens voutron humblo vâlèt
Avouéc totes mes fllôtes et mon bél flajolèt.
   Se j’aviê pouê quitar lo planchiér de l’égllése
‒ O at étâ mâlgrât mè et non pas per pèrêse ‒,
Je vos arê chèrchiê quârque gentily boquèt
Por portar devant vos coma un joueno cadèt (= garçon),
Mas o at falu bramar ples fôrt qu’una cigâla
Et dére três « chantâs[footnoteRef:57] » por des gens de la Vela (= lo centro de Sant-Etiève). [57:  Chantâ : office chanté, service funèbre des funérailles ou à la date anniversaire. ] 

O est ce qu’at empachiê qu’aviéso ren trovâ :
Agrèâd donc, se vos plét, ma bôna volontât.
   Coma vos savéd ben lo fond de ma pensâ
‒ L’un m’apèle la roche et l’ôtro la brisiê (gravelyon) ‒,
Je mè moco de tot et por vos oblegiér
Vos cognetréd s’ye su a vendre ou engagiér :
Mandâd-mè solament se quârqu’un vos ataque,
Je lor faré trovar lo chemin de Sant-Jâque (= pèlerinâjo, por sè repentir).
Et los pindréd si bien, sen lo nêr a nèrcir (= lo cirâjo),
Qu’ils vos vindront trovar por sè fére blanchir ;
Et se vos voléd des vèrs una demié-dozêna
Por quârque gentily grouen que nen valye la pêna,
Dècllinâd-mè son nom, trètâd-mè de coquin
Se j’ètojo (j’ètoyo = j’èpargno) un sol mot de son mèlyor latin.
   Bôna féta deman ! O est u jorn d’houé la velye.
Se vos cé féde un tôrn, je payeré botelye. 



PREMIÈRE  REQUÊTE  AUX  ÉCHEVINS
DE SAINT-ÉTIENNE (1679)

D’après le texte, c’est en 1679 que Chapelon quitta le logis familial pour s’installer rue des Fossés, où viendraient bientôt le rejoindre sa mère et ses deux sœurs. Sa situation économique est difficile : sa prébende lui rapporte rien, et le procès contre son tuteur est encore en cours ; son plus jeune frère est parti à Naples, l’autre frère, Claude, s’était engagé dans l’armée depuis six mois ; quand il reviendra il se mariera et aura deux filles. L’abbé est donc, à ce moment, soutien de famille. 

Requéta a Mèssiors los Èchevins de Sant-Etiéve     p. 124
por pavir (pavar) los Fossâs et por fére dèchargiér sa mére de la talye.   

    Vos suplie humblament un pouro prèbendiér,
Ennoyê de sa via (= nurretera) coma un vâlèt de pied,
Que sotint un procès[footnoteRef:58], qu’at prod d’afére en téta, [58:  Le procès contre le tuteur, qui l’avait laissé dépouillé de sa maison familiale.] 

Et que vos préye bien d’apouentiér sa requéta,
Vos remontrant qu’un jorn, sur la fin de janviér,
Il lèssiét vers chiéz sè por changiér de quartiér,
A côsa de la chambra, onte ses gens (= sa famelye) restâvont
Ére tot empachiêe, qu’ils lé dèbagagiêvont (= câr on y dèbâlâve des aféres) ;
Pués-cen lo grand trafic des alants, des venants,
Lo bruit des charboniérs, la crierie des enfants,
Sen èssoublar los êrs (= chançons) de quârques rubandiéres,
Que fesiant qu’o n’aviêt ôcun moyen de liére,
D’ècrire, de parlar, ni de sarrar los uelys,
Qu’o falyêt en plen jorn alumar lo crosuél.
    S’étant donc rèsolu d’étre sol de la tropa
Et de fére d’a pârt son pot (= sè betar a pârt) et més la sopa,
Il loyét por três ans, uprés de M. Gôd, 				Charles Gault, huissier ?
U-dessus d’un bâtiér (borreliér) que demôre ux Fossâs,  		rue des Fossés
Sen fére rèflèccion qu’en iquèla charriére
Lé y at de survelyents atant qu’en una fêre,
Qu’apinchont de pertot la dèmârche qu’o fât
Et que sant lo dètaly de touta voutra via.
    Quârques semanes aprés, il desét a sa mâre
Que, s’el ne venêt pas, il l’envoyerêt quèrre,
Qu’el lui farêt plèsir s’el aviêt la bontât
D’amenar ses doves suèrs por fére la veya (= les veyes du mènâjo)
Qu’il payerêt por sè (= lyé) ses talyes et son loyêjo[footnoteRef:59], [59:  La mère Chapelon avait donc à débourser à la fois un loyer et un impôt de taille sur un patrimoine disparu.] 

Qu’o n’ére pas gentily de fére doux mènâjos
Por quatro qu’ils érant, et sen tant barguegnér,
Falyêt qu’els songiéssont a vito dèlogiér.
El prètèxtét d’abôrd, en lui desant d’atendre,
Qu’el aviêt dens un mês una rèponsa a rendre,
Ou qu’il farêt ben mielx s’il la lèssiêve un an,
Et qu’el n’amâve pas chèrchiér tant de cancan.
    N’èyant pas reussi dens iquèla entreprêsa,
Il sè tire a l’ècârt et brogiét una brésa (= un pou),
Et sè dètèrminét, por iquèla sêson,
De fére quârque pache avouéc un viely barbon
Que l’alâve tentar (= tormentar) por reprendre l’usance
Qu’il aviêt ôtres vês dedens sa demorance.
Il s’acôrde avouéc sè (= lui), fât un pâtié mâl-couét (= mas il fât una môvésa afére).
Avouéc de gens qu’o y at, o fât ben coma o pôt,
Surtot quand o est quèstion d’èvitar des rafôles (radotâjos)
Et que o n’âme pas prodigar ses paroles.
    Vê-què porquè, Mèssiors, je veno vos preyér
Coma prèyerê Diô s’il falyêt bagagiér (= pleyér bagâjo), 
De mè fére un plèsir qu’est de fôrt pou de chousa
̶  Lo bon Diô vos rendrat assé frès qu’una rousa  ̶ 
O est de fére pavir lo quartiér des Fossâs.
O n’y sarêt passar sen fére mile sôts,						50
O s’èbrenle lo côrp, o rompt ses carrelures (semèles);
Los charrês nuet et jorn lé fant des carriolures (orniéres),
O est plen de saboulyês (borbiérs), onte un pouro chevâl
Sè fechierêt dedens bônament jusqu’u côl !
O purrét sos habits, portése-t-o des botes,
Et les fènes ant prod pêna a nèteyér les crotes.
Lo quartiér vint dèsèrt, lengun lé vôt passar,
Ni de nuet, ni de jorn, crente de s’ètrossar.
    Un jorn que je sortê por alar vers l’égllése,
Coma o ne vôt ren pèrdre por sa pèrêse[footnoteRef:60], [60:  Chapelon avoue qu’il reste le plus longtemps au lit le matin et quitte son logis au dernier moment.] 

Matenes érant sonês, je volê dèpachiér.
Uprés des Pènitents, je començo a bronchiér (trabechiér),
Un lôzon (un grôs calyou) m’assepét, je boqué la charriére (= je m’abochié),
Mon chapél sè pèrdét sen una revendiére !
La bloge (borba) m’ére entrâ finament jusqu’ux uelys :
En bôna veretât, je semblâvo un volor.
J’alé d’abôrd changiér de linjo, de sotana,
Et froté tot mon soul mes viâlyes d’una pana (pata) !
Je fio tôs mos èfôrts por tornar vers chiez mè,
Marchiêvo d’una chamba, ou ben a pied-copèt (à cloche-pied).
    Doves ou três hores aprés, o passét una fèna
Qu’aviêt lo ventro plen assé grôs qu’una bèna ;
Un chevâl la riquét (bougnét), que la pensét (= manquét) crevar !
O est veré que, s’el cheyit, el sè sapét (sut) levar.
Pués iquél accident n’est pas lo sol qu’arreve
Et tôs los jorns, o crend quârque chousa de pire.
Quand quârques-uns sè seront rompu lo nuod du côl,
O ne serat pas temps de dére : « Je lé vé ».
Remèdiâd-y donc ! Il y at de la conscience
De vêre que les gens cé s’estropiont a crèance (a l’éso).
Vos ne troveriâd pas lo muendro frècherèt (freluquèt)
Que ne prène lo souen de pavir devant sè (= sa mêson).   
    Iquen n’est pas lo tot. J’èspèro una ôtra grâce
Qu’o fôt que vos acordeyéd a des gens de ma race,
« Race » n‘est pas bien dét, j’entendo mos parents.
Acutâd-mè, se vos plét, si vos éte brâves gens,
Por mè, je n’é pas pouer que mon dinâ me falye ;
O est por ma mâre, hèlâs, que ne vôl ren de talyes.
Vos que la cognesséd coma se vos l’aviâd fêt,
Déte-m’en bôna fê (= franchement), pôt-el gâgnér sa via ?
El n’a qu’un plen palyat, ou doux, de marchandise,
Qu’el dèbite en tot temps, u vent ou a la bise,
De paquèts d’alumètes et quârques armanacs,
D’èpinglles, de meriors que s’en vant piès (= piéce) a piès.
S’el vôt codre en sos bâs un pare de sôlètes (semèles),
Sos uelys n’y fariant ren sen secors de lunètes ;
Que s’el prend son fusèt, crêde-mè en bôna fê,
El fele un pou ples prim que l’èpèssor d’un dêgt.
Son côrp est tant èssuit de temps et de vielyèce
Qu’el n’arêt pas besouen (= mereterêt) d’avêr ren de tristèssa !				100
El crend d’endevitar coma un pouro bouchiér[footnoteRef:61] [61:  Pauvre boucher : rappelons qu’à l’époque la viande se gâtait facilement, et qu’il était interdit d’en vendre les vendredi, samedi, dimanche, les vigiles et les fêtes.] 

Et por payér sa talye, el ne fât que brogiér.
S’el ’n aviêt mâl usâ (s’el s’ére mâl comportâ), vos n’ariâd pas la malye (= lo muendro sou) !
Et noutron rê sât-il qu’el seyése a la talye ?
At-il jamés comptâ sur un tâl supèrflu ?
Rayéd-la donc du rolo[footnoteRef:62] et ne lyé pensâd ples ! [62:  Sur les rôles de taille était inscrit ce que chacun devait pour ce impôt, ainsi on a trouvé qu’en 1693 Chapelon devait 2 livres et Jean Mathevon 21 livres. ] 

Por quaranta-cinq sous qu’el pôt payér de talyes,
Lo rê los atend-il por nen bâtir Vèrsalyes ?			Versailles
El at depués long-temps pas trop yu de repôs,
Un rafèt (tux) de trenta ans tormente pas tant pou (= rudament).
S’el n’achetâve pas quârque demi-dozêna
De cutéls, de talyents, que lyé balyont prod pêna
Por qu’ils ne roulyont pas et por los tenir nèts,
O lyé cherêt pediêt, farêt-o ben a mè. (= on arêt pediêt de lyé, cen farêt de ben a mè)
    El at doves rebatiéres (galyârdes) frèches coma una rousa,
Que, s’els jètont bon grouen, els ne fant pas grand chousa.
Iquen dens la mêson sè nurrét pas de ren :
Quand o n’en serêt gins (o n’y en at ples), o fôt trovar d’argent.
D’alyor, depués siéx mês, j’é un frâre a l’armèa,
Qu’est un fier cavaliér et que pôrte l’èpèa.
Que sât-o qu’il serat, s’il sè trove de cœr (= s’il montre du corâjo) 
Et se Noutron-Sègnor lo gouârde de mâlhor,
Bentout quârque guèrriér, bentout quârque rambèrta (bagarror) ?
Enfin, què qu’il seye, o n’y arat grand pèrta ;
Mas qu’il ne vene pas ni bouètox ni manchot,
Nos ne bèteront pas por lui un ples grand pot (= nos farons coma de cotuma).
    O est sur mè que tot chêt. J’é un fôrt grôs loyêjo
Et o mè fôt fornir ce qu’o fôt u mènâjo ;
Un procès m’at ruinâ, je su tot mâre-nu,
Mos habits sont si vielys que semblo un dèpondu.
Drêt que j’é quârques sous dens lo fond de ma saca,
Je crèy’ que tot l’Enfèrn lor vint balyér l’ataca :
Je m’empiocho[footnoteRef:63] por tot et fouè lo rèsolu [63:  Ce mot est rare et difficile à expliquer, on pourrait traduire : je suis coincé de tous côtés. ] 

Avouéc mos crèanciérs, de pouer d’avêr de bruit.
S’il dure gouéro més, je vé gâgnér guèrita (= m’ensôvar)
Et prendre u premiér jorn una roba d’èrmita,
Cordre (corir) per lo payis, abandonar mes gens :
A mile leyes d’ici, je vivré ples content.
    En dèrriér luè, Mèssiors, de vêre mos aféres,
Vos seréd ètonâs come je pôvio fére
Et manderéd d’abôrd a voutron colèctor (colèctor d’empôt, chouèsi et controlâ)
De ne pas la trètar coma fariant des Turcs,
Ou ben de la sortir de voutron protocolo :
Ensé fesant, Mèssiors, vos faréd ce qu’ye vôlo.
Vos pouede franchement mè fére iquél plèsir,
Je vos en sâré grât ora et a l’avenir.
Mon chier Monsior Ronzil, songiéd-y, vos en préyo !	Ronzil, échevin
Por Monsieur Baralon, m’est àvis que lo vèyo !		Baralon, échevin
Què dit Monsior Devila, et vos, Monsior Blachon ?		Deville, Blachon, échevins
« Oblejons sen dèlê lo pouro Chapelon :							150
Il vat tant preyér Diô por les benatrues ârmes (bônes âmes du Purgatèro)
Que sos « Libera me »[footnoteRef:64] arrèteront lors lârmes ! » [64:  Premiers mots de l’absoute qui suit la messe des funérailles] 

Et je preyeré Diô por vos dèvôtament
Qu’u bout de sèpt-vingts ans vos moreyéd sentement,
Que vos passeyéd voutron temps en pèx et sen tristèssa,
Que tôs los habitants vos regrètont sen cèssa,
Que voutros ènemis plôront sêr et matin
Et que vos porteyéd long-temps la pèlye (= lo mantél) d’èchevin.

EPÎTRE A FRANÇOIS DE CHALUS (1682)

Depuis le XIIe siècle, la ville de Saint-Etienne dépendait de la seigneurie de Saint-Priest, inféodée aux Comtes de Forez. En 1641, Gilbert de Chalus avait succédé à son oncle, Louis de Saint-Priest, et il résidait avec son frère, le comte d’Orcival, au château de Saint-Priest. A eux deux ils désolèrent le pays par leurs exactions et leurs violences ; les plaintes des Stéphanois et des gens d’alentour aboutirent, après enquêtes, à un procès où les deux frères, ainsi que cinq de leurs acolytes, furent condamnés à mort par contumace, en avril 1667. Gilbert de Chalus se pourvut en cassation, mais il mourut en 1682, avant même le verdict, caché chez Mlle de Maisonnette, à Saint-Etienne.
Une dizaine d’années après la condamnation, quand Chapelon se rendit à Paris pour demander justice contre les malversations de son tuteur, il y rencontra François de Chalus, frère cadet de Gilbert, mais foncièrement différent, et entre les deux hommes s’établirent des liens d’estime et même d’amitié. Ayant appris la mort de son frère, François de Chalus se rendit,  précipitamment et en petit équipage, pour prendre possession de sa seigneurie, en juin 1682, au grand soulagement de tous les habitants. Chapelon marqua l’événement dans cette Epître de 158 vers.


A Monsior de St-Priést,
la premiére vês qu’il venét dens Sant-Etiéve prendre possèssion
de sa tèrra.
Lo 9 jouin 1682

   A la fin nos vèrrons revenir los biôs jorns.
Lo mâlhor, què qu’il sêt, ne dure pas tojorn.
La mèr sè quèse ben aprés una tempéta.
Aprés los jorns ovriérs, o vint los jorns de féta.
S’o n’ére que quèstion de patir tot son soul,
Les gens s’assomeriant ou sè roueriant (roueraient) de côps.
Assurâ (ben sûr), la pacience amène totes chouses
Et o n’at pas tojorn d’èpenes por des rouses.
La grêla ne chêt pas tojorn u mémo endrêt
Et los jorns de chalor venont aprés la frêd.
Enfin, s’o nos falyêt vivre sen èspèrance,
Lo mondo tomberêt bien vito en dècadence.
Mas lo bon Diô que sât noutres nècèssitâts
S’arrenge u bout d’un temps (= un cèrtin temps) a noutres volontâts.
Come il nos at tôs fêts d’une méma farena,
L’homo lui côte atant que lui côte la fèna.
Il sât ce que nos fôt et nos semos avogllâs
De volêr rêsonar sur ce qu’il at règllâ.
S’o ne morêt jamés, o prendrêt des mesures 
Por èvitar los côps, ou du muens les enjures.
Mas la Môrt, que n’at pas los uelys si fins que mè,
Nos ârpe quand el vôt, sen nos dére porquè.
El bète tot (= tot lo mondo) d’acôrd, el fenét les querèles.
’N at-el sêsi quârqu’un ? L’ôtro sè renovèle (= prend sa place).
Vê-qué ce qu’el at fêt depués bien pou de jorns[footnoteRef:65]. [65:  Quand la mort a enlevé son frère Gilbert de Chalus le 30 mai 1682, ce qui fit de François son héritier.] 

El fât tojorn iquen et o farat tojorn.
   Déte, ussiâd-vos cru qu’iquela ganipèla (ganipa),
Qu’est assé dècharnâ qu’una vielye haridèla (haridelle, vieille jument = la môrt),
Vos fusse alâ chèrchiér u fin fond de Paris
Et vos en dèbuscar por vos fére marquis ?
Je su ben prod fâchiê de (= por) Monsior voutron frére ;
Quand je penso a sa môrt, iquen mè dèsèspère.
Mas quand je penso assé que n’arons lo bonhor
De vos povêr apelar tojorn noutron sègnor,
Je su ben tant jouyox qu’o z-o pôt pas més étre.
O est una veretât, crêde-mè, fouè de prétre.
Lo temps m’at més durâ de vos avêr pas vu
Que se j’aviê réstâ três jorns sen avêr bu.
   Assé, drêt que j’é su que vos aviâd passâ Rouana,
J’é yu un tarrabat (agitacion) u fond de ma fontana (= pouetrena).
J’éro ben si jouyox de vos vêre venir
Que semblâvo un polyen qu’o ne pôt pas tenir.
J’alé dens cent endrêts chèrchiér quârque vètura
Que mè pouesse sèrvir, por un jorn, de montura.
Lo bon Diô pèrmetét, câr je fesê pediêt,
Que rencontro un chevâl tot sèlâ, tot bredâ ;
Et ce que mè rendét la chance ples herosa,
Son mêtre mè menét jusqu’a vers la Folyosa, 		La Fouillouse
Onte, quand je vos vio, je trèssalyé (ressôtâ) de jouye.
Sâ pas què m’empachiét de vos sôtar u côl.						50
Vos mè fite l’honor de mè trère una ulyâda
Et mè, provondament je vos fio la colâda (rèvèrence).
Je crèyê que vos deriâd : « Forrâd-lo prêsoniér ! »
Cependent, iquél jorn, vos mè fite armôniér.
Vos aguéte (ute) pediêt de l’âbè Castèlane[footnoteRef:66] [66:  Surnom donné quelquefois en badinant à Chapelon, à cause de son voyage à Rome.] 

Et pués vos savéd ben qu’o est pas por lui que gllene :
Jamés il regllenét, o n’est pas son metiér[footnoteRef:67] ; [67:  Chapelon n’est pas un moine mendiant.] 

Vê-qué lo dèrriér côp qu’il vôt étre rentiér (= avêr una renta).
Ne mè demandâd ren, je vos pâsso quittance (= Mè posâd pas de quèstion, vos lèsso quito),
Ne vôlo ren de vos que voutra bienvelyance.
Je vos siuvré pertot et seré ples jouyox
Que Sant Pierro ne fut, siuguent Noutron-Sègnor,
N’apréhendâd jamés que je vos renéyéso,
Demandâd ce qu’ye su, quand j’âmo quârque brésa (= pou).
   Se vos voliâd m’acutar, vos farê un rècit
Et vos derê doux mots que sè sont jamés déts,
Mas o vâlt mielx fiolar (= sublar) quârque vês que tot dére ;
Nos semos dens un temps qu’o n’entend que mâl dére ;
O est qui s’atraperat (= duperat), châcun jouye u ples fin
Et o est una vèrtu de trompar son vesin.
Vos que ne mancâd pas de bèles cognessences,
Vos saréd quârque jorn iqueles manigances.
Vos n’avéd pas besouen d’avêr un curator[footnoteRef:68] ; [68:  Curateur : terme de loi, celui qui est chargé d’assister un mineur émancipé dans certains actes.] 

Quand o at trenta ans passâs, o est ègzent de tutor.
Se vos voléd mènagiér voutros petits aféres,
Vos aréd més d’honor et més mielx (asse-ben més) de què fére (= de travâly) ;
Lengun ne sarat pas ce que vos aréd reçu
Et ne cuchieront (= on noterat) pas tot ce que vos aréd bu.
   Bon Diô, que su jouyox quante (quand) je pôvio vêre
Los pètârds (= pètox) du châtél que côront les charriéres[footnoteRef:69] ! [69:  Chapelon désigne à la vindicte publique les mauvais régisseurs, qui s’étaient occupés de la justice et de la police de la ville, après la condamnation de Gilbert de Chalus.] 

La Môrt los at dèniâs (= chaciês du nid) en prenant lo dèfunt,
Mas, dens un mês ou doux, nen arons quârque fom.
Coma vos éte ènemi d’iquela ricandêna (racalye),
Lo lop per un matin nen farat quarque trêna (proie),
Ou ben, se lo bon Diô nen vôt prendre pediêt,
Ils seront los pilyérs de noutra Charitât[footnoteRef:70]. [70:  Ces officiers seigneuriaux malhonnêtes pourraient se repentir et se convertir aux œuvres charitables.] 

   Per ma fega, Monsior, lo cièl qu’est pitoyâblo (= plen de pediêt)
Nos poviêt ren donâ de ples considèrâblo
Qu’un si brâvo sègnor, tant que (= tant) vos éte èstimâ
Tant per les vielyes gens coma per la menât (= los menâts).
Assé châcun atend que vos règlleyéd la justice[footnoteRef:71] [71:  Le seigneur de Saint-Priest, qui jouissait de la haute, moyenne et basse justice, désignait un juge (appelé en Forez « châtelain ») qui était assisté d’un lieutenant ; de plus le tribunal comportait un procureur fiscal, un greffier et des sergents qui servaient d’huissiers et d’agents de police.] 

Et que vos saréd betar bon ôrdre a la police,
Que voutros oficiérs rempliront la prêson
De cèrtins bandoliérs (lârros), pires que lo poueson,
Que ne fant pas lo pêds (= lo pêds justo), que rognont les mesures[footnoteRef:72] [72:  Le seigneur de Saint-Priest avait également le droit de vérifier les poids, les droits sur les denrées apportées au marché, provenant des rivières, étangs, vignes et bois.] 

Et prenont noutros liârds en nos chargient d’enjures.
Vos èssoubleréd pas de bien fére ètrelyér
Quatro cents galapians qu’arrètont lo gebiér
Et que nos fant mengiér les truetes un pou trop chiéres,
‒ Ôtrament ils seront corus (chaciês) a côps de piérres ! ‒				100
Que se Monsior Joli[footnoteRef:73]	y vôt tenir la man,			Joly  [73:  Monsieur Joly devait être le « châtelain » ou un officier seigneurial, dont l’honnêteté était reconnue.] 

Ils sortiront d’icé avant qu’o sêt deman.
La veva, l’orfelin vos prendront por lor pére,
Los pouros tôrn a tôrn vos deront lor misère,
Totes les brâves gens vos iront carèssiér (= montrar lor afèccion)
Et o n’y at ren que mè que vos pouede abèssiér.
Se vos voliâd fére icé bâtir quârque chapèla,
Je lé iré por vos dére mèssa novèla,
O est a dére, Monsieur, por ne pas barguegnér,
Que je vos sèrviré, se vos plét, d’armôniér ;
Je compto sur iquen, je vivo en èspèrance.
   Prèvenons (= començons a parlar) un moment la grand rèjouyéssance
De tôs los habitants sur voutron arrevâ :
Je dio ce que j’é vu, je n’é ren enventâ.
Un tâl emprèssament vos fit assèz comprendre
Que vos cé éte adorâ, se vos voléd m’entendre.
Jamés vers Sant-Chamond, n’ant ren fêt de charguèt[footnoteRef:74] [74:  Fête militaire propre à Saint-Chamond, remarquable par le nombre de coups de feu qu’on tirait.] 

Qu’aprochiése du noutro : ils sont trop mâladrêts.
   Noutron brâvo major[footnoteRef:75], sur la fin de sa corsa, [75:  Le major en question est probablement le prédécesseur de M. d’Arbuzil, mentionné dans une œuvre postérieure de Chapelon ; il allait malencontreusement décéder pendant la préparation de la fête  de 1688.] 

Mènagiêt mielx son temps que l’argent de sa bôrsa ;
Il ére si content de vos povêr embraciér
Que voutron Castilyan (= chevâl èspagnol) lo pensét (= manquét) chôpiciér (piatar).
Je mè resoventé dens iquela aventura
Du bon viely Simèon de la Sente Ècritura[footnoteRef:76] [76:  Allusion à la présentation de l’enfant Jésus au Temple (la fête de la Chandeleur), où le vieillard Siméon prit le nourrisson dans ses bras en louant Dieu d’avoir vu le Messie avant de mourir.] 

Que bramâve tot fôrt, tenant Noutron-Sègnor,
Que sos uelys l’aviant vu et qu’il morêt jouyox (= herox).
O n’entendêt pertot que côps s’arquebusâdes.
Lo duely[footnoteRef:77] vos dèrobét cinquanta serènâdes [77:  Malgré ses exactions, Gilbert de Chalus avait gardé son titre de seigneur de Saint-Priest et sa mort fut suivie d’un deuil officiel.] 

Et ce qu’est de ples bél, la fèna d’un forgior,
Quand el vos vit passar, dèchargiét doux grands côps.
Los Mèssiors Tèzenas, avouéc lors colovrines (couleuvrines, canons)	Tézenas
En vos fesent honor brisâvont les vèrrines (vitres)
Et se o usse durâ, trenta vielyes mêsons
Tombâvont piès (= bocon) a piès coma los artisons.
   Iquen n’est pas lo tot, o n’est ren que l’ètrêna (= lo dèbut).
Vos vèrréd lo ples bél se vos aduide una fèna (= vos vos mariâd) ;
Surtot, se Diô volêt que vos ussiâd un garçon,
O s’en deveserêt de la bèla façon.
Diô volye que o arreve et que z-o pouesso vêre !
O y at ben prod de mè por cordre (corir) les charriéres[footnoteRef:78] [78:  Chapelon se charge de transmettre l’heureuse nouvelle d’une naissance au château, la clochette à la main, à la place du crieur public, le campanaire Etienne cité trois vers plus loin.] 

Et fére balanlan (balanciér ma cllochèta) dens totes les mêsons,
Por betar tot en tren (= tot lo mondo sur pied), los homos, los garçons.
Je n’arê pas besouen qu’Ètièno corratése,			Etienne
Qu’il alye campanar (sonar) et qu’il o barbelése.
A què sèrvirêt-o d’afichiér des placârds ?
Cordré (corré) de bon matin, a mié-jorn, sur lo târd,
Et faré més de bruit, se quârqu’un m’o demande,
Que s’ils aviant sonar la campana de mandes (avis d’entèrraments).
Tot lo mondo sarat ma bôna volontât
Et que je ne dio ren qu’en plêna libertât.						150
   Ils diont que vos cé seréd por cinq ou siéx semanes.
Soventâd-vos, se vos plét, du pouro grôs Chavanes[footnoteRef:79] : [79:  Il pourrait s’agir de Pierre Chabanes, l’aumônier de l’Hôtel-Dieu.] 

La gota l’at rèduit a trênar doux bâtons (= bequelyes) ;
O fôt que, los uelys uvèrts, il marchiése a tâton.
   Adiô comand, Monsior. Diô nos fasse la grâce
Que vos nos pouessiéd lèssiér quârqu’un de voutra race
Et qu’aprés cinquanta ans, vos pouessiéd devenir
Assé galyârd que mè, et vos y mantenir. 


REQUÊTE  POUR  L’HORLOGE
   (vers 1683)

Dans cette deuxième Requête aux Echevins de la ville on retrouve un développement analogue sur la Mort avec le texte précédent.

Avis et remontrances a Mrs los Èchevins, Borjouès, etc.
	de la vela, por fére un relojo.

   Mèssiors, puésqu’u jorn d’houé j’é prês la ploma en man,
Siuguéde mon avis. N’avons ren de deman (= pas de lendeman),
N’alons tôs a la môrt, noutron hora s’aprôche.
La Borlye est sen marci, que fât tojorn des coches ![footnoteRef:80]  [80:  C'est-à-dire : La Borgne (= l’Aveugle = la Mort) est sans pitié, qui fait toujours des encoches (qui servent à noter les crédits, ici les heures, les jours, les années). ] 

Noutros jorns sont comptâs et, passâ souessanta ans,
Noutra rêson sè pèrd et nos tôrnons enfants ;
Lo sang ne bolyét ples dens lo fond de les vênes
Et o fuit de cent pâs l’aprôcho de les fènes ;
O s’ennôye de tot, los chevéls venont blancs,
O at pêna sen bâton de sotenir los fllancs (= sè tenir drêt) ;
O ne dôrt que fôrt pou, o ne matrôlye (mâchone, menge) gouéro ;
Los berécllos d’abôrd sont un mâl nècèssèro ;
O gèle uprés du fuè, o at pro pêna a parlar
Et tot ce que o dit consiste a rafolar.
   Or, avisâd-mè un pou s’o est pas misèrâblo
Et se vos troveriâd bon de devenir semblâblo ?
Ma fê, o est un sot mâl qu’iquél de venir viely !
La fortuna nos fuit, la misèra nos siut.
Noutra sandât s’ècond (dèclline), noutron lustro (ècllat) sè pâsse,
Lo grouen lo ples poli devint plen de crevasses (= rides),
Les dents venont chavês et chèyont piès a piès (= una a una)
O n’âme ples les groues (croutes), o fôt purrir la via (= pilar la nurretera),
O chante en tremblotant, o ne vit qu’en tristèssa,
Enfin o est lo rebut de tota la jouenèssa.
   Parlâd de què que sêt, drêt qu’ils diont qu’o est viely,
Les gens ne dègnont pas de lui jetar los uelys.
Quand vos ne porteriâd qu’un habit de burata (grôssa èfofa de lana),
Mas qu’il (= s’il) ne sêt pas viely, il pâsse (= surpâsse) l’ècarlata (= drap fin).
Quand la môda n’est ples, fusse-t-o un fichon,
Ils o lèssont purrir ou nen fant un torchon.
   Châque chousa at son temps, tèmouen noutron relojo
Que je grondo (= môdésso) sovent de la chambra onte ye lojo.
Por étre venu viely, il est si dèmontâ (= dèrengiê)
Qu’il règlle lo solely quand o est sa volontât.
Il nos fât cuchiér târd, il nos troble la téta,
Et nos fât travalyér sovent los jorns de féta.
S’il avance un pou trop, tôs los pouros ovriérs
En atendent lo jorn s’ennôyont de bâlyér.
L’agouelye[footnoteRef:81] ne mârche ples, el chêt coma una bèna ; [81:  Les premières horloges mécaniques n’avait qu’une seule aiguille, celle des heures.] 

O n’y avance ren de y prendre prod pêna (= de prod s’en ocupar) :
Lo roulyon (roulye) l’at fusâ (= purria), les dents[footnoteRef:82] sè sont rongiêes, [82:  Il s’agit des dents de pignons, entraînant l’aiguille par saccades.] 

Enfin tôs los ressôrts ont prod pêna a marchiér.
   O est un fére-lo-fôt (una nècèssitât), fôt qu’o z-o refasése.
N’apréhendâd-vos pas qu’iquen-qué vos ruinése ?
Se vos amâd bien lo liét, o est voutron entèrèt,
Et se vos l’amâd pas, j’é gâgnê mon procès :
Se vos vos levâd matin, saqueyéd quârque brésa (sortéd de voutra saca un pou d’argent),
Et se vos cuchiéd târd, o fôt fére la têsa (balyér atant que vos pouede).
Se vos éte bien chagrins, vos acutâd tojorn
L’hora que ferirat en atendent lo jorn[footnoteRef:83].						50 [83:  Les premières horloges mécaniques des monastères actionnaient une sonnerie de cloche toutes les heures, pour indiquer aux moines le moment des différents offices.] 

Vos, prenéd voutron temps por fére des visites
Ou por vos mitonar (dorlotar) se lo mâl ne vos quite !
Se vos avéd des procès ou se vos éte amouerox,
Quand lo relojo fièrt, n’éte-vos pas jouyox ?
Surtot se o s’agét de quârque bon afére,
Què balyeriâd-vos pas afin de pas mâltrère (èchouar) ?
Se vos voléd voyagiér ou cordre (corir) en quârque endrêt,
Quand l’hora ne fièrt pas, vos enragiéd tot drêt.
Consultâd, se vos voléd, totes voutres sèrventes
Que n’ant ren que lors pouengs (= brès) por afanar lors rentes :
Una hora bien sovent avance lor veya,
Una hora bien sovent lor fât fére la via (= lor amène des remontrances).
Tant de bons religiox, de sentes religioses
Devindront regeniox et eles regenioses,
S’o sè falyêt levar trenta vês de la nuet
Por un côp de martél que sè couèterêt trop.
   Considèrâd-mè un pou les filyes et les fènes,
Qu’una color (= tient) els ant, coma els trèyont lors pênes (= sè lamentont),
Coma els fant que gemir, coma els sont dècorês,
Quand els ant sé-quin mâl que les rend dètraquês.
O est la comparèson (l’émâge) de tota noutra vela !
Fôta d’étre règllâ, châcun fât mâl sa têla (= son travâly) :
L’homo ne sât ples quand comenciér son travâly,
Por betar son denâ sa fèna muert d’èmouè (tracas).
   Or, puésque jusqu’icé vos étes des gens d’ôrdre,
Alâd vêre u cllochiér dont vint iquél dèsôrdre !
Ne fôt pas barguegnér, y fôt betar la man !
Dens un câs coma iquél, n’atendéd pas deman !
Depués sèpt ou houét mês, nos vicons tôs en bétye :
Tantout nos mejons târd, tantout a la supête (u jugiê, a l’hasârd).
Noutros aféres ant, por ne pas vos fâchiér,
Coma vat la girèta (girouette) u dessus du cllochiér.
   Que châcun des borjouès done doux sous per téta !
Je mè charjo u jorn d’houé de nen fére la quéta.
N’ôterons noutron viely (= viely relojo), nen farons fére un bon
Que s’entendrat de luen coma un côp de canon.
Je mè sovento ben que los Péres Minimes[footnoteRef:84] [84:  Couvent et collège fondé en 1608, devenu plus tard le lycée, et la chapelle est l’église Saint-Louis.] 

Prenéront sé-quin jorn lors vesins et vesenes
Por rhabelyér (arrengiér) lo lor que tombâve en dèfôt
Et trovéront des liârds diéx vês més qu’o nen fôt.
De ce que nen réstét, n’en dèplése ux bons Péres,
Lo noutro sè farêt, et y arêt de què bêre…
Vê-qué coma les gens sè trompont quârques vês
Et vê-qué coma o ’n y at que s’engrèssont los dêgts ! 


L’ENTRÂ  SOLANÈLA
DE  MONSIOR  ET  DE  MADAMA  DE  SENT-PRIÉST
DENS  LOR  VELA  DE  SANT-ETIÈVE (1688) ;

François de Chalus était retourné à Paris pour régler ses affaires et ne fit son entrée solennelle et officielle à Saint-Etienne que le 8 février 1688, aux côté de Catherine Françoise Desfriches de Brasseuse-Persigny, qu’il avait épousée quelques mois aupraravant. Il y eut une grande fête et notamment une parade, où défilèrent les milices des sept quartiers de la ville. Chapelon en fait un long compte-rendu de 790 vers.
Le texte, précédé d’une Dédicace en prose, fut édité en 1688, dans une brochure, avec plusieurs autres textes de différentes personnes, souvent en français, et un sonnet de Jean Chapelon à l’intention de la nouvelle marquise de Saint-Priest. Ici ne figurent que les textes en patois de la plume de notre prêtre.




	DÈDICACE
	A  MONSIOR
Françouès de CHALUS, marquis de S.-Priest,
sègnor de la vela de Sant-Etiève et premiér baron du Forêz

	Monsior,
   L’envéye que j’é tojorn yu de mè consèrvar voutra bienvelyance m’at fêt prendre la dèmengèson, coma o est assèz naturèl a les gens de mon metiér, de fére betar sot la prèssa lo dètaly de tot ce que s’est passâ de particuliér a voutron arrevâ dens iqueta vela. Coma o n’y at gouéro d’endrêt que nos pouessons disputar lo pâs (= rivalisar avouéc nos, por organisar des fétes), j’arê cru de fére un des biôs pèchiês que sè sêt jamés fêt, se je m’éro èssoublâ dens un parèly rencontro (= se j’aviê mancâ una parèlye ocasion). Vos m’avéd d’ôtra pârt trop tèmognê d’amitiêt por ne pas fére un èfôrt sur mè-mémo et fére vêre a la postèritât que j’é dècrit en mon lengâjo tot ce que lo mondo devrêt savêr en bon francês.  
   O y at des meretos que sont tèlament ècondus (recondus, cachiês) qu’o s’en pârle qu’aprés la môrt, d’ôtros dont o n’est jamés parlâ, et d’ôtros que parèssont avouéc tant d’ècllat que o est empossiblo de nen jugiér fidèlament, ni de los envesagiér sen demorar tot entèrdit, de mémo que, qui vodrêt regardar lo solely de trop prés, prendrêt les èbèrluâdes (des bèrlues). Quand je mè su hasardâ de fére savêr pertot los honors que vos avéd reçus de voutros bons habitants et la diéziéma partia de ce que s’est fêt por vos et por Madama a voutron entrâ solanèla, je n’é fêt que tornèyér u tôrn de la chandêla coma un parpelyon qu’at envéye de sè broular les âles. J’aviê bél demorar los uelys uvèrts tot lo sandino jorn (tota la senta jornâ) por agouetiér decé delé tot ce que sè passâve : quand j’en arê yu atant qu’Argus[footnoteRef:85], ils n’ariant pas abondâ (= sufi). [85:  Dans la mythologie grecque, le géant Argos avait cent yeux, dont la moitié restait toujours ouverts. ] 

Assé, Monsior, je mè su lèssiê conduire a ma téta, que n’at pas tojorn bien conduit. Diô volye que j’èyo bien rencontrâ (reussi) por vos et por mè ! Je sâ ben que lo pou que j’é dét n’est pas des mençonges ; je n’é pas besouen des Quinze-Vingts[footnoteRef:86] por tèmouens, o cé y est trovâ des gens que ne gâtont gins de berécllos, et los medésents mémos, tôs medésents  qu’ils seyont, sont tombâs d’acôrd, que o ére bien alâ et qu’ils n’aviant pas vu la semblâbla chousa. O ne serat pas la dèrriére, avouéc l’éde de Noutron-Sègnor : que, si Madama povêt dens quârques mês fére betar un ciéro vers Sant-Léonârd[footnoteRef:87], o cé farêt ben encor quârque chousa de gentily. [86:  Aveugles pensionnaires de l’hospice des Quinze-vingts, créé par saint Louis en 1260.]  [87:  Saint Léonard de Noblat, ermite du Limousin, patron des prisonniers… et des femmes enceintes, attendant leur « délivrance ».] 

   Vos mè pardoneréd, Monsior, se je pârlo avouéc tant de franchisa. Se vos m’aviâd bien reprês (remontrâ) per lo passâ, je ne serê pas a m’en soventar, mas vos cognesséde ben que o est un èfèt de l’enclinacion que j’é por vos. Vos ariâd bél fére lo vèrd et lo sèc (= agir vèrdament et sèchement), que je seré tojorn lo mémo : quand o est nèssu boçu, o z-o est tota sa via. Que se je ne povê pas publicament dére ma pensâ, je farê coma Midas, hasârd d’avêr d’orelyes d’âno.[footnoteRef:88] [88:  Midas, roi de Phrygie, avait été choisi comme juge entre Apollon qui jouait de la lyre et Marsyas qui jouait de la flûte, et avait donné le prix à Marsyas. Apollon se vengea en lui infligeant des oreilles d’âne, qu’il ne put cacher à son barbier, et de qui il exiga le silence ; le barbier se soulagea de ce pesant secret en le confiant à un trou creusé dans un lieu désert, mais lorsque les roseaux poussèrent, le vent les fit murmurer entre eux : « Le roi Midas a des oreilles d’ânes ». Ici Chapelon s’est embrouillé et il a confondu l’imprudent jugement de Midas et le silence imposé au barbier. ] 

   Vos troveréd, Monsior, mile dèfôts dens iqueta dèscripcion, je derê nios (mémo) ben més, câr vos lo savéd mielx cognetre que non pas mè. Mas ne féde pas, se vos plét, semblant de los vêre traluire, câr je vos assuro que o at étâ fêt a la couète, et vos savéd que la besogne d’iquela façon ne fât gouéro d’honor a son mêtre. Se quârque ôtro s’ére mèlâ de m’èchargnér (m’imitar), je lui arê lèssiê la cârta blanche, mas coma lengun n’at yu tant de tèmèritât que mè, je mè su vu lo mêtre du champ de batalye et j’é passâ (= donâ d’un bout a l’ôtro) mon chant coma lo rossignol.
  La grâce, Monsior, que j’é a vos demandar, o est de fére encrêre a les gens qu’o vat prod bien, câr se vos gogiéd (= brenlâd) tant sêt pou la téta, vos m’alâd dècuchiér (= discrèditar) et tot (= tot lo mondo) la gogierat coma vos. Empachiéd-los, por iquél côp, de sè dèloyér lo côl et lèssiéd-mè prendre, avouéc plèsir et tot lo rèspèct que vos est dû, la qualitât, Monsior, de voutron très humblo, obeyissent et afeccionâ sèrvitor,
									CHAPELON
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Vante, qui que vodrat, les fènes d’ôtres vês
Que los historiens ant rendu remarcâbles !
O ’n y at yu qu’ant étâ de poures misèrâbles
Et qu’ils fesiant passar por des filyes de rê.

Ils crèyant de provar que lo blanc ére nêr
Et qu’un temps à venir, châcun crèrêt lors fâbles.
Suposons qu’o ’n y aviêt de bien considèrâbles,
La dama que je dio vos rendrat tot surprês.

Se vos chèrchiéd la grandor, el l’at per son partâjo,
Voléd-vos la biôtât, avisâd son vesâjo !
Son côr est tot royâl, el at l’humor galyârd (= son humor est viva et guêe).

La Fortuna la siut, la Parca lyé est fidèla, 
L’èsprit et la vèrtu la rendront imortèla.
Trovâd-m’en come iquen, vos balyeré doux lyârds.


	POÈMO

   Musa, o est u jorn d’houé qu’o fôt de bon-de-què (= tot de bon)
Jaquetar noutron soul coma des pèrroquèts,
Dére noutres rêsons (= fére noutron discors), montar sur lo Parnasse
Et lé chouèsir nos doux les doves premiéres places,
Preyér les ôtros suèrs (= Muses) assé bien qu’Apolon
De quitar lor cropél[footnoteRef:89] (molâr = lo Parnasse) et dèscendre u valon [89:  Croupay : dérivé de « croupe », ou faute d’impression pour *coupay correspondant au français coupeau.] 

Por chantar l’arrevâ de noutron novél mêtre,
Qu’est assé dèsirâ qu’un prince o pouesse étre.
Bon Diô, que de plèsir n’arons tot a la vês !
Quand o sè gale un jorn, o s’en sient tot un mês.
   O y at prés de trenta ans que tôs noutros aféres
Sè sont pas si bien fêts coma ils sè poviant fére.
Lo charmant sièclo d’or de noutros pâres-grands[footnoteRef:90] [90:  Allusion à la grande expansion de Saint-Etienne à la fin du règne de Louis XIII et au début de celui de Louis XIV.] 

N’est pas venu vers (= jusqu’a) nos, que semos lors enfants.
La môda at bien changiê, o n’est ples de galoros (amusaments).
Tâl qu’ére bien content sè trove u rang des pouros :
Por n’avêr pas songiê de fére lor devêr,
O ’n y at prod qu’ant megiê lor pan blanc lo premiér.
Nos nos semos trovâs sen sègnor[footnoteRef:91], sen justice, [91:  Après sa condamnation en 1667, Gilbert de Chalus fit appel et resta caché dans la ville jusqu’à sa mort en 1682.] 

Sen curâ[footnoteRef:92], sen argent, sen fôrma de police ; [92:  Le curé Guy Colombet avait été nommé en 1664, mais ne signa aucun acte avant 1669.] 

La plepârt ant vécu coma des pas-lengun (vôriens).
Vê-qué d’onte est venua l’origina des luns[footnoteRef:93]. [93:  « Fére lo lun » signifie ne pas travailler le lundi, pour se reposer des excès dominicaux ou continuer la fête.] 

   Ora, per un bonhor que lo cièl nos gouardâve,
Nos vèrrons revenir ce que cé sè passâve.
Quand lo solely s’ècond (sè cache), o n’est pas por tojorn :
Il luit a la Sent-Jian, et més lo petit jorn.
Aprés un long hivèrn, lo printemps prend sa place ;
O ne pôt pas tojorn marchiér dessus la gllace.
S’ora n’ére ren d’étif, los pouros mêssoniérs
Quiteriant lor volam por changiér de metiér,
Et se nos n’avians pas los presents de l’ôtona,
Tâl qu’âme bien lo vin troverêt l’égoua bôna.
O sè fôt consolar, châque chousa at son cors :
Ce que plét u jorn d’houé n’agrèe pas tojorn.
Quand un homo sur mèr at fêt un long voyâjo,
Drêt qu’il bète lo pied sur lo bord du rivâjo,
Il crêt que los calyous bujont sot sos talons,
Que tot lo mondo (= lo mondo entiér) vire et vat a reculon ;
Quârques pâs ren aprés, ses chambes sè rassuront,
Sa vua sè remèt, et tant que sos uelys duront,
Il regârde a plèsir ce qu’il aviêt quitâ
Et s’en done a cœr jouye, s’il o at regrètâ.
   Vê-qué qu’est a pou prés l’ètat d’iqueta vela :
Los mèlyors tesserands n’y ant pas bien fêt lor têla,
Châcun ére sègnor et châcun vers chiéz sè
Comandâve sovent a de ples vielys que sè.
Lo cièl qu’at prèvenu (= fâchiê) tot iquelo dèsôrdre
Farat qu’a l’avenir, o cé arat quârque ôrdre.
N’alons tôs remontar sur noutros grands chevâls[footnoteRef:94], [94:  Nous allons tous retrouver une situation régulière et brillante.] 

Èssoublar tot iquen et rire coma o fôt.						50
A vêre los borjouès, on ne pôt ren atendre
Qu’a prendre de plèsir ce qu’o s’en porrat prendre.
Tot (= tot lo mondo) cé est afèrâ (affairé), jusqu’u muendro artisan,
Tot cé sè bète en frès, qu’o ’n y arat por un an.
Bien qu’ils nos reprôchont que nos siugons les vôgues,
Noutron orviètan[footnoteRef:95] vâldrat totes lors drôgues ; [95:  Orviétan : remède en vogue au XVIIe siècle ; Chapelon compare la fête qui se prépare à une drogue-miracle, qui vaut bien les « médicaments » de ceux qui reprochent aux Stéphanois de trop aimer s’amuser.] 

Lengun n’entreprendrat ce que n’entreprendrons
Et nos vindrons a bout de ce que nos vodrons.
   Tôs noutros ènemis ne sont que de canalye,
Que n’ant jamés ren fêt que valése una malye (= un sou).
Tenéd, vê-cé doux mots de tôs lors pâssa-temps,
Et déte coma mè qu’o n’est ren que de fien.


	QUINQUÊNA (FÉTA)  DE  VIALARS

Començons per Vialars et veyons lor quinquêna[footnoteRef:96]. [96:  Du français quintaine, « poteau », qui servait de cible aux exercices de tir au javelot. A la fête de Villars, à quelques kilomètres au nord-ouest de Saint-Etienne, les paysans et les mineurs à cheval, armés de gourdins, essayaient de démolir une sorte de « château » de planches fixés sur un pieu.] 

O n’est ren qu’un brolyârd de noutra prètentêna (un brolyon de noutron aventura).
Por quinze ou sèze sous, ils drèçont un châtél
Avouéc quatro ou cinq pouts (= planches) plantâs sur un passél
Garni de papiér pint, ornâ d’una girèta (girouette),
Onte los payisans sè fant la chambalèta.
 Et vos vêde venir quinze ou vingt charboniérs
Montâs sur des chevâls que ne sont pas entiérs,
Armâs d’un grôs berlèt (bâton) por tombar lor machina ;
Que s’ètrelyont sovent de la méma racena,
Èspèrant de gâgnér lo prix qu’est dèstinâ ;
Iquen sè fât jamés que quand ils ant dinâ.
Enfin, por tot regal, ils vos prendront doves vioules,
Un petit tambourin et un garçon que fiole (mène du flajolèt),
Et a dèfôt d’iquen, los violons ou l’hôtbouès,
Et golont tant lor soul qu’ils nen pèrdont la vouèx.
O est a qui pequerat dens iquela dèfête
Quârque alezan broulâ ou quârque vielye bétye
Que n’at ren que los ôs envorpâs (envelopâs) de la pél,
Tota fête a (= plêna de) pèrtués coma un mâltru grevél,
Que sont tôs èrenâs et qu’ariant bien la mena
D’étre encore trop chier dens un temps de famena !
Et quand o n’y at quârqu’un qu’est un pou mielx nurri,
Lo fen lor côte ren devant qu’il sêt seyê[footnoteRef:97]. [97:  Les chevaux de Villars doivent sans doute se nourrir par eux-mêmes.] 

   Vê-qué qu’est a pou prés la figura cèrtêna
Qu’ye vos porrê donar parlant de la quinquêna.
Tornons prendre lo fil de ce que j’é traciê
Et tâchons de fenir coma j’é comenciê.
O est veré que j’é ben prod de pintures (= dèscripcion) a vos fére,
Mas ne desont qu’un mot des pouros Chambonêres (habitants du Chambon).


	PELÔT  DU  CHAMBON[footnoteRef:98] [98:  Le Chambon, entre Saint-Etienne et Firminy. Le pelaut ou papegai (perroquet) est un oiseau artificiel qu’on place comme cible en haut d’une perche.] 


   Ils soliant (= aviant cotuma) tôs los ans abatre lo « pelôt » :
Iquen ére l’étif, quand o fesêt bien chôd.
Ils pregnant três tambours por fére lor fanfâra ;
O n’entendêt pertot que bramar : « Pâra ! gâra ! »
Aprés s’étre assemblâs, los uns aviant lo souen
De quitar la casaca et d’ôtros lor pèrpouent,
Et u souen du tambour, ils fesiant cent figures
Que j’é vu contrefére u benatru (bon) Sègure.		Ségure			100
Un jorn, sè desêt-il, devant que comenciér
D’abatre lor « pelôt » et de lo teranchiér,
Un cèrtin cuteliér, que venêt de la guèrra,
Prenét los três tambours et los cuchiét a tèrra ;
Il gagiét qu’a pieds juents, il los sôterêt tôs (= per dessus tôs los três).
O est veré qu’il los sôtét, mas il nen crevét doux :
« Fouen ! ce lor desét-il, je n’o volê pas fére. »


	CHARGUÈT  DE  SANT-CHAMOND

   Alons vers Sant-Chamond ‒ lèssons los Chambonêres ‒ 		Chambonnaires
Que nos apelons « Mites », et o est avouéc bon drêt,		Mittes[footnoteRef:99] [99:  Ce surnom des habitants de Saint-Chamond est peut-être dû, par un jeu de mots, au nom de l’une de leurs familles seigneuriales, les Mitte-Chevrière.] 

Câr sen noutres metanes, ils crèveriant de frêd.
Veyons de lor charguèt[footnoteRef:100] totes les aventures. [100:  Fête propre à Saint-Chamond, sorte de fantasia, remarquable par les nombreux coups de feu qu’on y tirait.] 

Je n’atendo ren muens qu’una charge d’enjures ;
O ne fôt pas tojorn dére la veretât,
Et s’ye n’en dio qu’un mot, je seré bien tentâ (= vilipandâ).
Ils crèyont de râlyér et de nos entreprendre :
Un fin contra un ples fin at pêna a sè dèfendre.
Jè dèfio Sant-Chamond, nios (mémo) tôs sos enverons,
D’étre si dènièsiês (déniaisés) que noutros forgerons.
   Quand ils fant lor charguèt, ils sont ben tant en fêre (= féta)
Qu’ils semblont los folèts de charriére en charriére.
L’un pôrte un viely mosquèt, l’ôtro un èstramaçon[footnoteRef:101], [101:  L’estramaçon, de l’italien stramazzone, est une longue et lourde épée, à un ou le plus souvent deux tranchants.] 

L’un, fôta de fusily, un pistolèt d’arçon ;
L’un prend un mosqueton et l’ôtro una arquebusa
Por tuar des parpelyons ou ben quârque larmuise.
O lor fôt tot un jorn por sè povêr amassar (= rassemblar),
Et quand ils sont ensiems, je vos lèsso a pensar :
L’un en sè reverient môche son camarâda,
Un ôtro tant et quant (asse-tout) tire a la dèbendâda,
Charge trop son fusily, fat crevar lo canon,
S’empôrte tôs los dêgts et quârque vês la man.
O sè pâsse jamés lo dècllin de la féta (= on arreve jamés a la fin de la féta [sen…)
Sen fére d’estrapans (blessures) sur quârque poura téta.
Los mêtres-chirurgiens ne sont pas sen veya (= travâly),
O ’n y at tojorn quârqu’un que demôre èstropiâ.
   Alons vers lo châtél, veyons-los en besogne !
Ils fant dens un moment cent contos a la cigogne (= contos onte tot est ègzagèrâ) :
L’un vante son bôdriér (baudrier), l’ôtro son cutelârd (coutelas),
Un ôtro son habit qu’est assé grâs qu’un lârd ;
L’un aduit son chapél tot garni de pelyures (rubans èfilochiês)
Et fât un centuron avouéc des chevelyéres,
D’ôtros, por encherir, bètont sur lor chapél
Des plomèts de papiér coma fesêt Gllôdèt.
   Un jorn de lor frarie (féta), je nen vio un u Trêvo,
Que borrâve un mosquèt avouéc l’âla (= lo manjo) d’un covo ;
O est iqué lo plèsir de lo vêre empachiê
De la tornar sortir d’onte il l’aviêt fechiêe.
Coma o ’n y at tojorn que mancont de caboche,
O lé s’en trovét un qu’en tochient la guinoche (dètenta)
Sofllét en mémo temps dedens lo bassenèt,
Sè y arrapét lo nâs et lo copét tot nèt. 						150
   O est prod por iquél côp, veyons d’ôtres fanfâres !
O y at prod bons enfants, mas o lé y at prod nares (sots).
O est pertot coma iquen ; nos ’n avons ben quârqu’un,
Mas s’o los cognêt pas, o est a côsa du fom.[footnoteRef:102] [102:  Allusion malicieuse à la fumée des forges stéphanoises, assez dense pour atténuer la vision réelle des choses et des gens.] 

   Tôs noutros enverons fant cinq cents galyardises
Que n’aventont (= convegnont) pas bien et que châcun mèprise ;
A fôrce d’étre lèd, iquen vos sôte ux uelys,
Quand o ne serêt que Louis de vers Suriox[footnoteRef:103].			Surieux  [103:  Surieux (Surió), hameau au nord-ouest de Saint-Etienne, sur la commune de Saint-Genest-Lerpt. Ce Louis désignerait-il un aveugle ? Ou devrait-on corriger Loy en l’oye, donc « l’oie de Surieux » ?] 



	FÉTA  DE  SANT-HEYAND

   J’é vu vers Sant-Heyand, lo jorn du patronâjo (= vôga)		Saint-Héand
Qu’ils portâvont a brès (= sur les èpâles), tot lo long du velâjo.
Iquél qu’ére lo rê de Sant Pantalèon[footnoteRef:104], [104:  S’agit-il du saint, mort martyr en 305, ou de Pantalon, personnage bouffon de la comédie italienne, un vieillard autoritaire ? L’expression faire quelque chose à la barbe de Pantalon laissait entendre qu’on bafouait règles et morale.] 

Et l’alâvont placiér sot lo premiér vèyon (ensègne de cabarèt),
Onte ils fiolâvont tant durant tota la féta
Qu’o ’n aviêt los doux tièrs que pregnant mâl de téta,
Et o falyêt sovent emprontar des brancârds
Afin de los jochiér (= ramenar u polalyér), drêt qu’o sè fesêt târd.
   Je vos ennoyerê d’iqueles bagatèles,
S’ye fesê lo dètâly de totes les querèles
Qu’arrevont més d’un côp devant que sè cuchiér (ou sè lèssiér).
Lo Prèvôt o sât ben, et més tôs sos archiérs.

[Je n’arê jamés fêt (= feni) se je volê tot dére,
O fât més de pediêt que o ne fât pas rire (= qu’o ne fât rire).
Enfin n’en parlons ples, lèssons-los tâls qu’ils sont,
Et revenons trovar noutros bons forgerons.][footnoteRef:105] [105:  Ces quatre vers ont été probablement intercalés par l’éditeur E. Chauve, pour ménager une transition entre l’évocation des fêtes dans les communes voisines et la description des festivités stéphanoises.] 



	FANFÂRA  DE  SANT-ETIÈVE

Los parrapatapans[footnoteRef:106] que côront les charriéres, [106:  Onomatopée reproduisant le son du tambour.] 

Cé bètont tot en jouye jusqu’a les revendiéres.
Tôs los jorns sont des lons (delons) depués prés de doux mês[footnoteRef:107], [107:  On ne travaille plus depuis deux mois, car on prépare la fête.] 

Lo travâly que sè fât ne cache (= n’ècache) pas los dêgts !
Jamés jorn de ma via, je ne vio tâl (= tâla) farêpe (féta).
La misèra du temps aviêt levâ la crêpe[footnoteRef:108] ; [108:   Avait levé la crèche : avait empêché les habitants de manger à leur faim, comme le bétail quand la mangeoire est placée trop haut.] 

Ora, a vêre les gens, tot (= châcun) sè vôt distingar
Et jusqu’u muendro ovriér, tot tâche de fringar (= étre fringant) ;
Lengun ne rone ples, n’avons bani (banni) les lârmes.
Vos ne vêde u jorn d’houé que de fôrt bèles ârmes,
De bèles banderoles et de biôs centurons,
‒ Et pués, que sè venont mocar des forgerons ! ‒
De chapéls tôs bordâs, de charmantes livrèes (livrées)
Des habits galonâs et de bèles èpèes,
Et la plepârt d’iquen (= iquelos), avouéc de biôx plomèts,
Fringueront iquél jorn mile vês mielx que mè.
   Outre los artisans, o y at des gens de mârca
Qu’ant su tota lor via bien govèrnar la bârca :
Grand nombro de marchands et de rechos borjouès
Que seront mielx montâs que non pas Sent Françouès[footnoteRef:109].		saint François [109:  Saint François vivait volontairement dans une extrême pauvreté.] 

   O s’est pas pletout su que Monsior arrevâve,
Qu’o falyêt vêre un pou coma tot s’emprèssâve
A grondar los talyors por avêr los habits.
Jugiéd se los drapiérs n’ont pas yu de dèbits !
   Lo fin bél premiér côp que n’aguémons (urons) novèla
Que la pache (= contrat de mariâjo) ére fête avouéc Mademouesèla,
O usse dét que les gens érant tombâs du cièl ;
Tâl qu’ére bien gotox tâchiêve a reguinciér (piafar ? sè redrèciér ?).
Mèssiors los Èchevins, qu’ant tôs bôna caboche,
Assemblont los borjouès u son de la grand clloche.					200
O fut d’abôrd concllu qu’o falyêt lui envoyér
Quârqu’un qu’usse l’èsprit de s’en savêr teriér ;
Monsior Platon fut prês por iquela ambassâda,
Que corét vers Paris lui fére la colâda (rèvèrence)
Et lui èxprimar la jouye, que tot (= tot lo mondo) aviêt sentu,
Que Diô l’usse porvu d’un si brâvo (= bél, distingâ) parti.
   Coma tot est alâ selon qu’ils dèsirâvont
Et qu’ils sont fôrt contents de ce qu’ils demandâvont,
Tot s’est pecâ d’honor por parêtre iquél jorn
Et châcun, en un mot, lui vôt fére la cort.
L’ôrdre que s’est donâ dens tôs los penonâjos (compagnies de milice)
Fât vêre qu’o n’est pas de cossiôls[footnoteRef:110] de velâjo. [110:  Les consuls étaient des notables, artisans ou marchands, élus par les paroissiens pour leur valeur personnelle et professionnelle. Ils avaient été remplacés en 1668 par des échevins, magistrats municipaux au nombre de quatre et renouvelés par moitié tous les ans.] 

O est veré qu’ils ant pèrdu lor ples recho trèsor
Et qu’ils ant u besouen (= câr y aviêt besouen) entèrrâ lor major
Qu’ére un homo d’èsprit, qu’entendêt bien la cârta (= les chouses)
Et que n’at jamés ren fêt a l’artabalarta (a l’hasârd).		
   Iquela mâla môrt lor fit d’abôrd songiér
A Monsior d’Arbuzil qu’est un brâvo guèrriér,		d’Arbuzil
Que sât bien comandar, que sât teriér l’èpèa
Et qu’at sèrvi lo rê fôrt longtemps a l’armèa,
Fôrt bien prês de son côrp, qu’at lo cœr bien placiê,
Que s’est si bien conduit que ren ne l’at tachiê,
Que s’est pas anobli u metiér de Sent Ives[footnoteRef:111],		saint Yves [111:  Saint Yves est le patron des avocats et des juges. M. d’Arbuzil n’appartenait pas à la noblesse de robe, sa noblesse était plus ancienne.] 

Mas qu’at trovâ son nom dens de vielyes archives,
Et ‒ ce qu’est de ples bél ‒ que s’est su mantenir,
Quand de ples grands sègnors ant yu pêna a tenir.
Setout qu’il fut nomâ chèf de noutra milice,
O usse dét que les gens mâchiêvont d’ègalisse[footnoteRef:112] ; [112:  On dirait aujourd'hui boire du petit lait, c'est-à-dire « éprouver une vive satisfaction d’amour-propre ».] 

Tot ére si content qu’il fusse comandant,
Qu’ils lui ant més fât d’honors qu’u premiér Prèsident (= d’una Cort de justice).
Coma il est acuelyent et qu’il fât bien les chouses,
Qu’il ne balyêve pas d’èpenes por des rouses,
Châcun ére content de son honètetât[footnoteRef:113] [113:  L’honnêteté associait au XVIIe siècle la noblesse des sentiments à celle de la naissance. ] 

Et tot lui at obeyi avouéc fidèlitât.
O est lui qu’at fêt l’honor de tota noutra féta :
Sen lui, o n’ére pas de besogne encor prèsta.
Il o rengiét si bien les doves premiéres vês
Que, quand Monsior o vit, o s’en lechiét los dêgts.
   Jamés jorn de ma via, je ne vio tâls aféres.
Quand lo rê cé vindrêt, que porrians-nos més fére ?
O porrêt ben armar quârque pou més de gens,
Mas non pas mielx chouèsis, ni ples supèrbament,
O n’y at ren de sègnor que pouessése en sa tèrra 
Fére en si pou de temps una si genta guèrra,
Étre si tout (= si vito) sèrvi, trovar tant de piètons (fantassins),
Tant de bèles veyes et tant de mosquetons.
   Lo brâvo, por qui o est (ique sè fât), est d’un sang fôrt ilustro[footnoteRef:114], [114:  François de Chalus était issu d’une des meilleures et des plus anciennes familles d’Auvergne.] 

Dont tôs los devanciérs (ascendants) érant dens lo bél lustro (= ècllat).
S’ye savê lo blason, coma ye n’y entendo ren,
Devant d’assuire icen, o dèchifrerê ben.						250
Sufit qu’il pôt comptar vingt sègnors dens sa race,
Qu’ant tojorn comandâ sur noutra populace[footnoteRef:115], [115:  La seigneurie de Saint-Priest passa entre les mains de la famille de Chalus, après la mort de Louis de Saint-Priest en 1641, qui n’avait pas eu d’enfants.] 

Qu’ant yu de biôs emplouès ; et lui qu’est lo dèrriér
At ben atant d’èsprit que lo fin bél premiér.
O ére des gens de cœr, des gens de renomèya,
Qu’ant yu des règiments en lor prôpro a l’armèya,


Qu’ont gouardâ fôrt longtemps lo Comtât de Jarêz[footnoteRef:116],		Jarez [116:  Jusqu’en 1170, le modeste bourg de Saint-Etienne dépendit uniquement des comtes du Lyonnais et du Forez. A cet époque, Guy II, comte du Forez, divisa ses Etats en plusieurs domaines : La Tour, Saint-Etienne, Saint-Romain et Saint-Julien formèrent une seigneurie, appelée Jarez, dont Saint-Priest fut le chef-lieu. Cette seigneurie devait foi et hommage aux comtes du Forez.] 

Et los premiérs barons des barons de Forêz,				Forez
Qu’ant fondâ d’abayies[footnoteRef:117] et qu’ant yu l’aliance [117:  Par exemple l’abbaye de Valbenoite, qui fut installée à la fin du XIIe siècle grâce aux donations du comte de Forez et du seigneur de Saint-Priest.] 

Des ples brâvos sègnors que seyont dens la France[footnoteRef:118]. [118:  Allusion aux alliances créées par les mariages.] 

Lo marquis d’u jorn d’houé n’at-il pas bien chouèsi ?
O derêt que lo cièl l’at tojorn mènagiê.
Il vint a bout de tot, il liquide sa tèrra[footnoteRef:119], [119:  Liquider son bien, c'est-à-dire payer ses dettes en vendant une partie de son bien, de manière que le restant soit libre de créances. François de Chalus avait tenu à payer les dettes contractées par son frère Gilbert. ] 

Tot lo mondo lo vôt, lengun lui fêt la guèrra,
Et la dama qu’il at, at tant d’agrèaments
Qu’el gâgne tôs los cœrs per son engagement (= afabilitât) ;
Sur totes ses vèrtus, el est fôrt charitâbla
Et sôrt d’una mêson qu’est bien considèrâbla.
Vê-qué ce qu’ye nen sâ. O apelâd-vos ren (tenéd-vos iquen por ren) ?
Se je nen savê més, je vos o derê ben. 
S’o lor ant fêt d’honor, o ére bien rêsonâblo :
Un sègnor come iquél n’at gouéro de semblâblo.
   Tornons vers mos moutons et veyons los drapéls.
J’entendo la menât que criont : « Ha ! qu’ils sont béls ! »
Ils lo pôrtont benir, tot gâgne vers l’égllése.
Lengun sè marfondrat (= prendrat frêd) ou vat prendre un purèse (purèsie) :
Les gens sè chôchont tant qu’on sè pôt pas veriér.
Los tambours, los hôtbouès nos vant tôs èssorelyér.
Je mè saco (je mè forfelo) a travèrs de tôs los mosquetèros,
M’avanço jusqu’u cor (chœur) onte ye ne résté gouéro.
Et Monsior Colombèt[footnoteRef:120], avouéc la chapa[footnoteRef:121] u côl,		   		Colombet [120:  Guy Colombet, curé de la Grand, déjà évoqué plus haut.]  [121:  Chape : long manteau de cérémonie des ecclésiastiques agrafé par devant.] 

L’aspèrgès en la man et de l’ôtra un drapél,
Lor los beneyét tôs, lor los trèt sur l’èpâla.
Châcun lo saluét et tot s’entôrne en vela.
L’organisto jouyét doux ou três êrs megnons
Et les clloches tandio sonâvont per lo temps (= dens lo cièl).
Les ôtres compagnies firont la méma chousa
Avouéc los biôs drapéls assé frès qu’una rousa.
Tot alét saluar lo major d’Arbuzil
Et châcun vers chiéz sè alét bêre a lèsir.
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	DÈTALY  DE  LES  COMPAGNIES,
		AVOUÉC
	LA  DEVISA  DE  CHÂCUNA.
______________________________________

	COMPAGNIE  DE  LA  COLONÈLA
		DITE
	LA  VILLE, OU  LA  DOMINANTE.
		______________

		DEVISE.

	Je suis prête à verser mon sang
Pour l’illustre Seigneur de qui l’on fait la fête ;
Et si quelqu'un prétend m’en disputer le rang,
	Qu’il vienne, et nous lui ferons tête.


   Lo huétiémo fevriér, jorn de noutra farêpe (féta),
Châcun frotét ses dents de la coa d’una sêpe[footnoteRef:122] (seiche). [122:  Il s’agit sans doute de l’os de seiche qu’on donne aux oiseaux pour se nettoyer le bec. Chapelon rectifie ensuite, car il était notoire que les forgerons stéphanois ne faisaient leur toilette que les dimanche et fêtes.] 

Que dio-jo ? Lo matin, châcun aguét (ut) lo souen
De sè fére la bârba et s’ècharrar lo grouen,
De prendre sos biôs draps, d’étre alèrta et bien lèsto,
De bêre quatro côps et de sè tenir prèsto.
   Et l’ôrdre du major portâve qu’a mié-jorn,
O falyêt tôs modar et siuvre lo tambour.
S’o fut dét, o fut fêt. D’abôrd la Colonèla[footnoteRef:123] [123:  La Colonelle ou compagnie de la Viala, « la Ville », milice du quartier central de la ville, où se trouvaient la Grand Eglise, l’Hôtel de Ville et le Château ; elle est donc la première à défiler et est appelée la Dominante.] 

Vat u prât de Marcant plantar la sentinèla,			Marquant			300
Ensègne dèpleyêe, en batent los tambours
Et u son des hôtbouès que jouyêvont tojorn.
   Lo jujo de Montelye	, avouéc sa demié-peca[footnoteRef:124],		Monteille	 [124:  La demi-pique était l’arme réservée aux seuls capitaines des milices.] 

Marchiêve lo premiér d’un marchiér de pratica[footnoteRef:125], [125:  D’un pas convenant à un homme de pratique, versé dans la science des formalités juridiques (langue du XVIIe siècle).] 

Son hôsse-col[footnoteRef:126] dorâ, son plomèt u chapél, [126:  Le hausse-col était une pièce de métal qui protégeait la poitrine et les épaules des officiers d’infanterie.] 

Una cientura d’or ples bèla que d’orpél (du placâ-or).
Jamés je l’aviê vu dens una tâl (= tâla) mèlâye.
La ploma quârque vês s’acôrde avouéc l’èpèye ;
Il o ajustét si bien qu’il sè trovét premiér.
Por n’étre dens l’emplouè que depués quârques mês,
Plouton, premiér sèrgent fêt en l’ârt militèro, 		Plouton
Lo siuguét tant et quant (asse-tout) et ne s’ètogiét (s’ètoyét = sè mènagiét) gouéro ;
Il meretâve ben d’étre ples avanciê (= d’avêr ples d’avancement),
Mas quand o devint viely, o est tojorn mèprisiê.
Los quatro caporâls et de bèla jouenèssa
Los siuguiant pâs a pâs sen engendrar tristèssa,
Et huét des mielx polis (= biôs) gouardâvont lo drapél.
Tôs farcis de rubans et la ploma u chapél.
   Se je volê comptar totes les bragardises (afutiôs),
Los biôs draps, lo bél linjo et les bèles chemises
Que j’é vus de mos uelys tant de cé que de lé,
O mè fôdrêt siéx mês por nen prendre lo biès[footnoteRef:127]. [127:  Prendre le biais : rendre les différentes faces d’une chose (XVIIe siècle).] 

L’ensègne Lardarèt n’aviêt pas prês d’èsparge (du temps por sofllar)	Lardaret 
O n’y aviêt que três jorns qu’il aviêt yu la charge ;
Mas coma il at bon êr et ben d’agrèament,
Il s’en aquitét bien por un comencement.
O n’est pas tot a côp mêtre dens una science ;
Qui n’at pas si bien fêt, o at (= on l’at) ben prês en patience.
Pués tot lo demorant marchiêve a petits pâs,
Que lo sèrgent Chapê ne dèshondrâve pas.				Chapay 
Enfin, Monsior Toulon venét en grand prèstance,			M. Toulon, un échevin
Qu’ére un mêtre-jurâ (maître-juré) dedens sa luètenence ;
Por un mère de vela, il montrét d’un plen sôt
Qu’il savêt maneyér les ârmes come o fôt.

≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈≈


 	COMPAGNIE  DE  ROUANÉL			Roannel
		OU
	LA  FOUDROYANTE

	______________

		DEVISE.

	Je porte par-tout l’épouvante,
	Je traîne après moi le canon,
	Et je fais gloire en mon nom
	Lorsqu’on m’appelle foudroyante.


   Aprés iquen, Rouanél comenciét a los siuvre		l’actuelle place Roannelle
Et Monsior Tèzenas fit venir lo bon vivre.			Thézenas
Châcun, lo premiér côp, veyent sa compagnie,
S’atendét de trovar de bèla vilanie,
Mas o ’n y aguét (ut) de prês (= de valor), et tâl que lo blâmâve
Ne fit pas ce qu’il fit, ni ce qu’il sè pensâve.
Je ne su pas payê por dére ce qu’ye dio
Et o m’est bien pèrmês de dére ce qu’ye vio.
   Lo vê-qué que venêt avouéc sa demié-peca,
Assé fier que Cujas[footnoteRef:128] qu’ére homo de pratica, [128:  Jacques Cujas (1522-1590), jurisconsulte français qui enseigna à Toulouse.] 

Pudrâ coma un galant, gentily coma un ècu,
Siugu de son canon[footnoteRef:129] que menét prod de bruit. [129:  Le seul canon du défilé, semble-t-il.] 

Sos quatro caporâls, lo mosquèt sur l’èpâla,
Ne dèshondrâvont pas lo résto de la vela,
Et trenta-siéx cadèts (= jouenos homos), lo plomèt u chapél,
Ant rèparâ l’honor du quartiér de Rouanél.						350
Les gens bentout (= pôt-étre) crèriant que o est des farebôles,
S’ils lor aviant pas vu (= fêt vêre) lors bèles banderoles
Et tôs los âteriôs (= èquipements) dont ils sè sont sèrvis.
Sufit que o sè sât et que Monsior o vit.
   Lo luètenent Vincent siugét la cavalcâda			J.B. Vincent, un échevin
Et corét des premiérs fére sa saluâda,
Un pou coma èchevin, un pou coma oficiér ;
O lui saviêt bien bon (= o lui fesêt ben plèsir) de si bien comenciér.
Quand je vio son habit garni de fanfreluches,
Je dessé tant et quant (asse-tout) : « Icen n’est pas des buches (= babiôles). »
Los galons d’argent fin, doblâs et redoblâs,
Sè bètont pas por ren, et s’o (= mémo s’o) n’at pas de blât.
   Jian Petit lo siuguét, qu’ére dens son bél lustro (= ècllat),		Jean Petit
Penâ coma un minon et que fesêt l’ilustro,
Et a três pâs de sè, un cadèt du quartiér
Que semblâve un bouètox, a lo vêre marchiér. 
   Tot ére prôprament en habits, en livrèes (livrées),
En gentilys mosquetons et en bèles èpèes,
En plomèts, en galons, en linjo, en biôs bôdriérs,
En charmants centurons et mile ôtres veyes.
Los sèrgents, iquél jorn, avouéc lors halebârdes
N’érant pas de forgiors ni de fesors de gouârdes ;
Ils érant èvelyês coma des ècuréls
Et lors chevéls tot gris los fesiant pas ren (= pas) vielys.
   Por Monsior Benevant, il prenêt tant de pêna		Benevant
Qu’il ’n at pensâ quitar sos enfants et sa fèna (= il at mancâ morir) ;
Et Monsior de Lovin ére tant ècharfâ			Delovin
Qu’o falyét de chalaye[footnoteRef:130], ôtrament o ére fêt (= ére feni por lui). [130:  Chalaye : fougère, ici il doit s’agir, selon Veÿ, d’un « breuvage destiné à combattre une congestion causée par un coup de soleil » ou un échauffement sanguin.  ] 

   Doze grands èstafiérs[footnoteRef:131] avouéc des pèrtuesanes (pertuisanes) [131:  Estafier : laquais armé qui porte le manteau et les armes de son maître et lui tient l’étrier.] 

Fesiant, de temps en temps, lo metiér de les canes,
Vetus en Armèniens, tot utôrn du drapél			Arméniens 
Qu’aviêt bien les façons de n’étre pas novél.
Iquél que lo portét, qu’ére Monsior Javèla, 			Javelle
Ére si bon garçon qu’ye n’y fouè pas querèla ;
Il mè fâchiét un pou. Què y at-il a rêsonar (= fére un discors) ?
Por la premiére vês, o lui fôt pardonar.
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 	COMPAGNIE  DE  L’ISLA			L’Isle
		OU
	LA  CHARMANTE

	______________

		DEVISE.

	Je ferai toujours la charmante,
	Et ce nom n’a rien d’étranger,
	Car l’on ne peut m’envisager
	Qu’avec une mine riante.


   Aprés Rouanél siuguét l’Isla, la ples charmanta,
Et qu’at étâ surtot la ples divèrtissenta.
Monsior Picon, premiér, galyârd coma un vassio (joueno homo),
Sè fit tot muguetâ (galant) (s’o est veré ce qu’ye dio !)
Avouéc sa demié-peca et tant de bôna grâce
Qu’il merete d’avêr tot l’honor de la place ;
Los petits et los grands poviant pas s’empachiér
De lui cordre (corir) u devant por lo vêre marchiér.
Il aviêt si bon êr qu’en totes les charriéres
O entendêt que les gens desiant : « Venéd tôs vêre !
Ha ! qu’o lui avente (= vat) bien, que o est bien son metiér !
Un homo coma iquél sè pôt jamés payér (= èstimar),
Il âme lo plèsir, il âme los galoros (amusaments). »
   Aprés sè (= lui), vos veyâd quatro pendârds de Moros (= misèrâblos, ironico),
Grands coma des pequiérs (sordâts avouéc na peca), que n’ont ren ètogiê (èpargnê)
Por ôgmentar l’ècllat d’iquela compagnie,
Avouéc des mosquetons coma des carabines,
Que fesiant de tâls pèts qu’ils rompiant les vèrrines (vitres).
Ma fê, o ére charmant et les gens que o ant vu
Sè sovindront un jorn de la féta d’enqu’houé.
Los quatro caporâls, tôs de la méma talye,
N’aviant pas lo grouen fêt coma prod de canalye.
   O falyêt vêre iquen, et tot lo premiér rang,
Assé bien acoutrâ[footnoteRef:132] que des princes de sang. [132:  Arquetat : paré, probablement le même mot que le fr. accoutré et l’occitan acotrat, dont l’origine est discutée : sans doute diverses racines qui se sont contaminées entre elles, d’où la forme étrange ici.] 

Et Ronzil lo Pôpon dens iquela parâda		Ronzil le Poupon = Ronzil « junior »
Fit mielx que qui que sêt valêr la saluâda ;
D’abôrd que sos amis y ôtâvont lo chapél,
Il fesêt tant et quant (asse-tout) tornèyér son drapél
Et, fôrt adrêtement, il fit vêre a Madama,
Sen chantar per bèmol, qu’il saviêt bien sa gama (= qu’il cognessêt son afére) .
Son pére, d’ôtro lât, tenét sa gravitât
D’un êr majèstuox, plen de civilitât,
Que sè sât fére honor et qu’at bien bôna pèlye (bon mantél = il est recho) ;
S’il pâsse por vilen (= payisan), que mè copont l’orelye !
Monsior Picon et sè (= lui) sont tôs doux assurâs
Que, cent ans aprés lor, o s’en deviserat.
Lo sèrgent Gorgolyê depués la Sant-Antouèno	Gourgouliat ; Saint-Antoine
S’est ben tant tormentâ qu’il ’n est devenu joueno,
Et lo joueno Fayon l’at si bien secondâ			Fayon
Qu’o ’n y at yu més que d’un que sè y sont trompâs.  
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COMPAGNIE  DE  LA  CHARRIÉRE  NÔVA
		OU
	L’ÉCLATANTE

	______________

		DEVISE.

L’éclat et la grandeur m’accompagnent partout ;
J’enchaîne la fortune et traîne la victoire,
	Et puis de l’un à l’autre bout
	Dites que j’ai toute la gloire.


   Je vos deré doux mots de la Charriére Nôva,		la Rue Neuve
Et tot si bien provâ qu’o ne fôt ples de prôva.
Coma o est lo quartiér qu’at lo ples de borjouès,
Ils érant iquél jorn sur lo bél pied françouès[footnoteRef:133]. [133:  Ils étaient à leur avantage, dans leur plus bel éclat, dignes d’être comparés aux gens de la capitale (être sur le pied de : langue classique).] 

Los vê-qué tant et quant (asse-tout) que siuguéront la place
D’un êr tot a fêt fier et plen de bôna grâce,
Avouéc d’habelyements supèrbament garnis
Et los ples biôs bôdriérs (baudriers) d’ôcuna compagnie.
J’é ben vu quârques vês fére des caravanes,
Mas o falyêt adonc vêre lors pèrtuesanes (pertuisanes) !
Los ples biôs mosquetons que j’èyo jamés vus
Ant sèrvi d’ornament a la féta d’enqu’houé.
Jamés tant de plomèts, jamés tant de livrèes !
O n’apartint qu’a nos d’alar per les armèes :
Tot de sodârds bien fêts et que n’aviant pas pouer
En sortent du combat d’étre pèrciês de côps.
   Je ne savê pas bien qui ére lor capitèno,
Mas d’abôrd ‒ que lo Viely (= lo diâblo) ou lo bon Diô m’entrêne (= m’empôrte) ! ‒
O usse dét qu’il aviêt fêt trenta ans lo metiér
Et o lui seyêve (alâve) mielx qu’a gratar de papiér.
« Est-o vos ? dessé-jo, veyent sa demié-peca,
Lèssiéd-mè a d’ôtres gens ègzèrciér la pratica (= pratica du drêt) !
J’é dét en vos veyent ‒ et o est la veretât ‒
Que lo rê n’aviêt pas d’oficiér mielx plantâ.
O m’at tot èbayi, je ne saviê que dére,
Mas o est de longe man que vos éte un brâvo sire !
Et tôs los Desvernê sont ferus d’iquél mâl			Desverney
Qu’iquen sè dit tot plan (= Qu’on en pârle tot plan), de pouer de trop bramar. » 
   Monsior Blachon venét en fôrt bôna postura,		Blachon
 Que n’aviêt de sa via fêt una tâl (= tâla) figura ;
Habelyê prôprament et très bien acoutrâ,
Je lo cognessé pas, si bien j’éro tentâ (= si bien que j’en éro abasordi).
   Monsior Carriér-Louvouès[footnoteRef:134] dens iquela parâda	 	Carrier-Louvois [134:  Carrier aurait été entrepreneur de la Fabrique d’armes. Louvois, le nom du Ministre de la Guerre, ne serait-il pas un sobriquet, qui le distinguait de son père, capitaine de la Rue Froide ?] 

N’aviêt pas emprontâ d’habits de mascarâda ;
Il ére si lechiê et si prôpro en drapél (= en vetures)
Que jamés mos doux uelys n’en ren vu de si bél.
Por fére ce qu’il fit, il n’at pas son semblâblo
S’ye parlâvo ôtrament, je serê misèrâblo.
De què o lui côtét, il sè moque d’iquen ;
Il fat tot per honor sen ètogiér (èpargnér) l’argent.
   Lo sèrgent Èsparrèt avouéc sa grand bedêna (pance)	Esparret 
N’arêt pas étâ bon por cordre (corir) la quinquêna,
Mas, a lo vêre iqué avouéc son compagnon,
Encor qu’il sêt groulu (prod grôs), il parèssêt megnon ;
O est veré qu’ils saviant bien tenir la breda rêde (= tendua).
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	COMPAGNIE  DE  LA  CHARRIÉRE  FRÊDE		
			OU
		LA  PRUDENTE

		______________

		DEVISE.

	Je n’agis que par bon conseil,
Je prévois d’un sujet si la suite est douteuse : 
	Je suis partout bien glorieuse,
Quoique mon nom n’ait pas du rapport au soleil.


   Aprés iquen, je vio que la Charriére Frêde			la rue Froide
Comenciét a felar (= dèfelar) siuguent lor oficiér,
J’entendo lo premiér qu’ére Monsior Carriér,		Carrier
Lo plomèt u chapél avouéc sa catalana (agrafa en fil d’archâl por relevar lo chapél),
Que menét brâvament tota sa caravana
Avouéc bien de fiertât et, por un viely grison,
Que fit tot ce qu’il fit avouéc justa rêson.
Tota sa compagnie, qu’at étâ fôrt nombrosa,
Ére sur lo bon pied et fôrt avantagiosa.
Los ples biôs mosquetons ant passâ per lors dêgts
Et fasiant de tâls pèts qu’un nen valêt bien siéx.
   Los quatre caporâls avouéc la sarra-fela[footnoteRef:135] [135:  Serre-file (masculin en français) : gradé ou soldat placé derrière une troupe lors d’un défilé et chargé de maintenir la cohésion ou le bon ordre de celle-ci.] 

Sè fesiant distingar permié prés de doux mile.
Je vos los nomerê, se o ére de besouen ;
Ils aviant tôs bon êr, encore mielx bon grouen.
Quinze v-ou vingt cadèts, coma vos pouede crêre,
Sè fesiant avisar (= admirar) per totes les charriéres,
Et tot lo demorant, que n’ére pas tant sot,
Ant fêt a mon avis, ma fê, més qu’o ne pôt ;
O ére tot prôprament atant qu’o z-o pouesse étre.
Crêde-mè, se vos voléd, câr je ne su pas trètro.
   Monsior lo luetenent, qu’est l’ênè Bèlèclat, 		Bellaclat l’aîné
Dens iquela ocasion at bien payê son plat (= sa pârt).
Son habit ére bél et més ses garnitures ;
O ére tot en or fin et en bèles môlures (moulures),
Més que d’un (= un objèt) m’ant trompâ por la premiére vês ;
O mè plésêt si bien qu’ye nen fuo (furo) tot surprês.
   Son cadèt, u bél mié, lo drapél sur l’èpâla,
S’en aquitét fôrt bien sen fére criar l’anguila[footnoteRef:136].				500 [136:  Sans faire crier l’anguille : « sans donner prise à la critique ».] 

O ére un des ples gentilys (= gentilys drapéls), d’un satin blanc et nêr,
Plen de fllors de lis d’or per devant et dèrriér.
   Je vio sé quin talyor qu’aviêt prod bôna grâce,
Que demôre, ce diont, tot uprés de la place ;
Mas les gens desiant tôs qu’il aviêt grapelyê
La plepârt des galons qu’érant sur son habit.
   O y aviêt doux sèrgents qu’ant tôs doux de sèrviço,
Que los ant bien édiês dens tôs los ègzèrciços :
Bouchèt avouéc Jafrê que ne sont pas manchots		Bouchet, Jafray
Et que sè pareriant (= dèfendriant) aprés lo premiér côp.
   Sôrtons d’iquél quartiér et chanjons de charriére !
Assé bien o z-o fôt dére tot a partiére (pouent per pouent).	
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 	COMPAGNIE  DE  LA  CHARRIÉRE  DE  LIYON			
			OU
		LA  CONQUÉRANTE

		______________

		DEVISE.

	Je suis fille de la fureur,
Je brave le danger et je suis formidable,
Partout où l’on me voit je me rends redoutable,
	Et mon nom seul donne de la terreur.


   Quand tot iquen fut luen, lo quartiér de Liyon   		de la rue de Lyon
Comence a dèfelar sen sè fére guegnon (= souci).
Ils érant bien huét-vingts, et bentout (= pôt-étre) davantajo,
Tôs des gens d’apetit et des gens de corâjo.
Jamés vos n’avéd vu de mèlyors fantassins :
Un demié-quarteron (= demié de 25) nen valêt vingt-et-cinq.
Que siert-o de pialyér ? O fôt fére justice :
Jamés jorn de ma via, je ne vio tâl (= tâla) milice.
Ils érant tôs nèssus lo mosquèt sur lo côl (= l’èpâla),
Lengun los arêt prês por des gens de travaly (= des ovriérs).
   Sen ren fére de tôrt ux ôtros penonâjos (compagnies de milice),
Lo Liyon iquél jorn fit bien son pèrsonâjo.
Il ére segondâ de Monsior Piérrafôrt		Pierrefort
Que contentét très-tôs sen sè fére un èfôrt,
Qu’ére très bien tornâ et qu’aviêt l’êr de plére,
A qui il apartenét de fére los aféres.
Je lèsso son portrèt, châcun sât ce qu’il est ;
Que se quârqu’un s’en plend, il serat lo premiér.
Il aviêt des cadèts qu’aviant fôrt bôna mina,
Qu’érant d’ôtros sodârds que non pas l’armarina ;
Los premiérs nos ant prês coma a l’âla (= u couen) d’un bouesc,
U luè que los dèrriérs érant de bons grivouès (= mèrcenèros).
Jamés gouârdes de côrp, jamés gins de gendârme
N’aguéront coma lor les ples royâles ârmes.
Quand o s’ajuste bien, o n’est pas jamés trop chier ;
Iquél por qui o est fêt, s’en sarat revengiér (= étre recognessent).
   Los quatro caporâls fesiant bien lor figura (= lor rolo)
Et lo quatro dèrriérs n’érant pas ren d’ordura (= érant très bien).
Por o dére en un mot et vos pas ennoyér :
Tot reussét si bien qu’o sè pôt pas payér (= cen n’at pas de prix).
   Je vio lor luètenent, habelyê coma un prince,
Que n’ére pas si dru qu’un polyen que reguince (= piafe) ;
Iquen alâve bien, s’il usse dèguènâ[footnoteRef:137] : [137:  Le lieutenant avait oublié de tirer l’épée de son fourreau pour le salut.] 

O fôt, quand o est sodârd, étre dètèrminâ !
   L’ênè Monsior Rouzèt, dens son novél ofiço			Rouzet
A fére du drapél (= maneyér lo drapél), n’ére pas tant noviço.
Je vodrê dens cent ans qu’o fusse u mémo èmouè,
Quand les gens o vèrriant. Bon Diô, qu’o serêt bél !				550
   Lo grôs Chomê, ce diont, avouéc son halebârda			Chomey
Criâve de temps en temps : « Mos enfants, prenéd gouârda !
O ne fôdrêt qu’un ren por vos tôs damagiér (blessiér) ! »
Dama ! Quand o est adrêt, o sè fôt mènagiér.
Gorgolyê, son second, prenét gouârda a la mârche.		Gourgouliat
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 	COMPAGNIE  DE  PÔLIGNÊS			
		OU
	LA  FATIGANTE

	______________

		DEVISE.

	On ne me surprendra jamais,
Je vas, je viens, j’agis, je veille, je tracasse,
	Et ne trouve point de bonace
	Au sein d’une profonde paix.


   Tant et quant (asse-tout) Pôlignês vint en bèla dèmârche	Polignais
Et, por étre un quartiér dècriâ coma lo lop,
O fut lo fin premiér, que o devanciét tot.
Lo viely Monsior Pupiér lor fut bien nècèssèro :			Pupier
Il marchiêve premiér, fier coma un secrètèro,
Dens una gravitât que sentêt l’oficiér,
Assé guê qu’un vassio (amouerox), quand il vint de fianciér.
Durant prés de doux mês, il n’aguét (n’ut) ren en téta
Que los herox moments d’iquela poura féta ;
O ére tot son plèsir, o ére tota sa jouye.
Quand il fut prés de mè, je lui (= por lui) ôté lo chapél,
Il mè l’ôtét assé et, selon la rubrica (règlla) 
Il mè fit un salut avouéc sa demié-peca ;
Je n’é pas entreprês de mèprisiér lengun,
Mas o lui seyêve (alâve) bien, se o seyêve a quârqu’un.
   Aprés sos doux tambours et son jouyor de fifro
Vegnant los caporâls et prés de siéx-vingts pifros (120 grôs galyârds),
Des grands, des pâssa-grands (= très grands), et tôs bien prôprament,
Tant en biôs mosquetons qu’en biôs habelyements.
Mon frâre ’n ére ben avouéc sa grand ragoère (rapière ?),
D’un êr tot dègagiê, drêt coma una paliére (pâl, palin).
   J’é parlâ de plomèts, de galons, de bôdriérs :
O ére farci d’iquen permié les compagnies.
Tôs los ôtros quartiérs aviant des pèrtuesanes
Qu’ariant pèrciê lo fèr et non pas des fontanes (= pouetrenes) ;
J’admiré Pôlignês en regardant les sies :
Els ariant ‒ Diô nos gouârd’ ‒ bentout (= pôt-étre) pèrciê l’aciér.
   Lo luètenent Grivél, avouéc sa mina fiera,			Grivel
Avisâve les gens, fèrmo coma una piérra ;
Il sotenêt fôrt bien iquela qualitât (= fonccion).
Je ne supôso ren, o est ben la veretât.
   Ce que mè surprenét, o fut Monsior Tioliére.		Thiollière
Por un joueno oficiér, o lo fesêt bél vêre (= on avêt plèsir a lo vêre) :
Bentout jorn (= probâblament jamés) de sa via, il ne s’ére èsseyê
De passar (= presentar) lo drapél si bien coma il o fit.
Je cregnê bien per sè (= lui) et teriêvo bien pêna (= éro en grand souci) ;
O alét bien coma o fôt, et Sant Jian bôna ètrêna[footnoteRef:138] (= tot est por lo mielx) ! [138:  Locution proverbiale, rappelant la formule à bon jour bonne étrenne, qui est de mise quand quelque chose d’heureux arrive un jour de fête.] 

Ciseron et Jacot, los sèrgents de quartiér, 			Ciseron ; Jacquot
Sen ren balyér de côps, sè firont u metiér.
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 	ARREVÂ  DE  MONSIOR  ET  DE  MADAMA	


   Tot iquen dèfelét, aprés la Colonèla
En atendent Monsior, assé bien que sa bèla.
D’abôrd qu’o fut rengiê et sèparâ en doux,
Vingt ou trenta tambours tintamarréront tôs.
Los fifros et los hôtbouès betâvont les orelyes
Coma qui les arêt prés d’un èssem d’avelyes.						600
Lo major, que corêt por o tot (= tot lo mondo) bien ègouar,
Vit parêtre Monsior et songe a l’harangar.
Il verondêt (il fit lo tôrn) pertot, fit prèparar les ârmes ;
Jamés los habitants ne viront tâls (= tâles) alârmes.
Rouanél, qu’aviêt trênâ ses bouètes (= sos mortiérs) et son canon,	Roannel
Comenciét de teriér sen dére ouè ni non (= sèn prèvenir).
Tant et quant (asse-tout) que Monsior aprochiét la milice,
Lo major l’haranguét et tota sa justice.
Madama sur-lo-champ aguét (ut) son compliment ;
Los uns lo desiant hôt et d’ôtros docement.
Tot iquen fut siugu d’una bèla dècharge
Que o entendét, ce diont, ples luen que vers la Fôrge (la Fargy).	les Forges (Valbenoîte)
La vela et los chemins érant plens d’ètrangiérs
Que s’entornéront tôs sen ôsar jangolyér (parlar).
   Quand Monsior aguét (ut) vu que tot ére en bél ôrdre,
Il pequét son chevâl et châcun sen dèsôrdre
Lo siuguét pâs a pâs jusque dens son hotâl (houstau, mot occitan)
Ôtrement vers chiéz sè, a parlar coma o fôt.
Drêt qu’ils furont entrâs dens lor vela orfelina,
La fôla de les gens lor fesêt pèrdre mina ;
Ils s’èbranchiêvont (= sè dèmenâvont) tôs por les vêre passar
Et sè chôchiêvont tant qu’ils poviant pas *poussar (= rèspirar) ;
Les fenétres pertot érant pavies (remplies) de mondo.
Quand l’un desêt : « J’é chôd », l’ôtro criâve : « Fondo ».
Je mè su ètonâ coma prod de planchiérs
Ne firont pas lo sôt d’iquél de Bacheliér.				Bachelier 
Or donc, por revenir a Monsior et Madama,
El volêt, en entrant, vêre vers Noutra-Dama
Et Monsior lo Curâ, que nen fut avèrti,
Avouéc l’ètola u côl et son bél sureplis (surplis),
La prenét per la man, siugu de plusiors prétres,
La menét preyér Diô et rendre grâce u Mêtre,
Lyé fit vêre un côrp sent qu’o lé at depués pou ;
El bèsiét les reliques et tot (= tot lo mondo) gâgnét defôr.
   Aprés qu’iquen fut fêt, el remonte en litiére
Et fut, dens un pas ren, vers lo Prât de la Fêre[footnoteRef:139] ; [139:  Le Pré de la Foire, place principale de Saint-Etienne, aujourd'hui place du Peuple.] 

D’iqué, pas ren aprés, ils furont vers chiéz lor
Ont’ tot ére ravi de los vêre tôs doux.
Madama, que volêt plére a la populace (= populacion),
Montrét ben tant d’ècllat et tant de bôna grâce
Qu’el charmâve les gens et betét tot en jouye.
J’éro tot vis-a-vis, que n’aviê gins d’èmouè
Qu’a (= sôf a) vêre los sodârds fére la saluâda
Et bèssiér lor mosquèt en fesent la colâda (= rèvèrence) ;
Iquen sè fit doves vês, et jusque sur lo târd,
Châque côp de mosquèt semblâve un veré petârd.
   Lo  lendeman matin, coma o comence a vêre,
Los tambours érant tôs per totes les charriéres ;
Tot sè tôrne èquipar de la bèla façon.
Qui n’avêt pas bien fêt (= bien fêt la velye) saviêt mielx sa leçon.			650
Lo major rèsolut de nen fére doves bandes,
Totes doves bien sarrâs et totes doves bien grandes.
Iquen fut trovâ bon et Madama, en sortent,
Marchiét entre eles doves por alar vers la Grand (= la Grand Égllése).
O est iqué qu’il trovét des gens de bôna mina
Por étre tôs sortis du fond de la morina (puça de les fôrges)
(O s’entend des sodârds, non pas des oficiérs).
Diô ! que de mosquetons o s’entendét teriér !
Je n’aviê jamés vu una ples bèla alèa (allée) :
O ére tot d’èspaliérs[footnoteRef:140], que portâvont l’èpèa, [140:  Comparaison amusante des hommes bien rangés en file, avec des espaliers plantés le long d’un mur.] 

Tôs garnis de galons, de plomèts, de rubans,
De totes les colors que pôrtont los galants.[footnoteRef:141] [141:  Ce vers manque dans la première édition, mais dans un fragment retrouvé il a été rajouté manuellement, probablement par l’auteur. Les éditions suivantes rétablissent ainsi : « L’Èlouè carrelyonâve, les clloches érant en van. »  Et : « Assé biôs per dèrriér qu’ils érant per devant. »] 

   Les clloches érant en van (= brenlo), l’Èlouè carrelyonâve,
De tôs los manguelyérs pas un ne sè fôssave (mancâve a son devêr),
Lo jorn d’uparavant, ils aviant tant sonâ
Que lo pouro Minguèt ’n ére tot èrenâ.				Minguet
   Drêt que Madama fut uprés de la paroche,
Monsior lo Curâ vint, qu’aviêt vetu sa feloche (= son surplis),
L’haranguét un moment, la fit entrar dedens,
Lyé dessét quatro mots que nen valyant ben vingt.
Lo jorn d’uparavant il aviêt fêt merâcllo.
Il pârle, quand il vôt, assé bien qu’un orâcllo ;
Il pârle nios (mémo) ben mielx qu’iquelos d’ôtres vês
Qu’érant des mençongiérs, sots coma des paniérs.
N’érons bien vingt tèmouens, et tos irrèprochâblos,
Que sotindrons pertot qu’il n’at pas son semblâblo.
Il lor fit a châcun un discors bien torchiê,
Que valêt diéx louis a fére bon marchiê (= u mèlyor prix).
   Or donc, por revenir a noutra catèdrâla,
Jiandot, coma el (= Madama) entrét, jouét la Provençâla,	 	Jeandot
Ôtrament (= ôtrament dét) sé quin êr qu’ére un êr a danciér ;
Je m’en soventeré devant que mè cuchiér.
Son ôrga iquela vês jouyêve tota sola
Et noutros musiciens firont petar lor gola
A chantar des motèts (motets, cantates), durant qu’el lé réstét.
J’éro de l’opèra ; jugiéd s’o sè chantét (= s’o sè chantét bien) !
Setout qu’o fut assui, el sè tornét rèduire (= s’en retornar).
Qui l’avêt amenâ, la volut reconduire ;
El vit en mémo ètat tot ce qu’el avêt vu
Et o trovét ples bél, a ce que j’en é su.
   En entrant vers chiéz sè, o y aviêt de què rire.
Je n’o dècriré pas, qu’ye n’o z-é pas vu frire.
Sufit que o sè fit una chiéra (une bonne chère) de rê
Et que n’o ére pas de pintura en parê.
Mèssiors los Èchevins, lo sêr qu’ils arrevéront,
Los trètéront si bien que tôs s’en contentéront (= furont contents) ;
Iquen sont des fèstins onte o ne manque rien.
Jamèt sè surpassét, o m’entendéde ben !		Jamet, cuisinier ou traiteur
Tot lo résto du jorn, noutros portors d’èpèa
Ne firont que drugiér et féra la lipèa (faire la lippée, ribotar).				700
Je ne dio pas lo quârt de ce que s’est passâ.
O arêt fêt revenir un pouro trèpassâ !
Betâd-vos dens l’èsprit ce que vos venéd d’entendre,
Et qu’o ’n at cent vês més qu’ye n’é pas pouê comprendre (= reproduire).
Tant ples je vé rèvant, tant ples j’o trovo bél ;
Je dècuvro tojorn ne sé què de novél.
O y at diéx mile endrêts que, por un tâl afére,
Sè seriant tôs ruinâs et n’ariant pas pouê trère (= s’en teriér).
Madama, et més Monsior, sè sont bien contentâs (= ont étâ bien contents)
De nos vêre tôs plens de bôna volontât.
   Je lèsso les colors de totes les livrèes (livrées, uniformes),
L’ècllat des mosquetons, l’èmâly’ de les èpèes,
Los pâjos et lo laquès de tôs los oficiérs,
Los ditons (= les devises) des drapéls et cent galanteries.
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DIVÈRTISSEMENT  DONÂ  A  MONSIOR  ET  A  MADAMA
	PER  LOS  BORJOUÈS  DE  SANT-ETIÈVE
		NOCES  DE  VELÂJO

   Quand o ne serêt que les noces de velâjo,
Pouro careme-entrant tornét prendre corâjo.
Trenta jouenos cadèts que s’érant assemblâs
Sur la fin de charnâl (carnaval), assuiéront los plats (= fenéront brâvament).
Ils s’habelyéront tôs coma de grôs palègres[footnoteRef:142] (pagans), [142:  Le mot palègre n’a été relevé dans aucun lexique ; c’est peut-être un croisement plaisant entre le forézien paleingun « vaurien » et l’ancien français podagre, pouacre « goutteux » puis « sale, laid ». Le sens en tout cas est clair : « rustre », de la montagne de l’Est, les monts du Lyonnais, ou de la montagne de l’Ouest, où se trouve Allègre (entre le Puy et la Chaise-Dieu) cité au vers suivant. ] 

Des quartiérs de Lyonês ou des quartiérs d’Alègre.
L’èposa avêt lo grouen coma un èchârfa-liét (èchârfo = lo vesâjo marcâ per la verola),
Les viâlyes de color d’un petit vin palyèt (vin paillet, clairet).
Son èpox, qu’ére ètrêt (= mégro) et drêt coma una lata,
Ére plen de rubans jusque sur sa cravata.
Tôs los ôtros vassios (jouenos), qu’érant du mémo tren,
N’aviant pas les façons de paleyér de fen.
O (= tot lo mondo) ére tot mèlangiê : o y aviêt des bèrgiéres,
Doux ou três vielys barbons avouéc lors mènagiéres ;
Lor sègnor ére en téta et sa donzèla assé ;
Tot iquen doux a doux ére fôrt bien placiê.
   Durant quatro ou cinq jorns, o los fesêt bél vêre
Sur lo son des hôtbouès verondar (alar et venir dens) les charriéres 
Avouéc doux tambourins qu’entendiant (s’y entendiant) bien iquen.
« Lizèta la Lizon »[footnoteRef:143] valêt bien prod d’argent. [143:  Refrain d’une chanson populaire, déjà utilisée par l’auteur dans un noël en français, et par son père Antoine dans sa chanson contre Saint-Chamond.] 

Ils firont un fèstin que n’ére pas tant pire ;
Madama aguét son plat (= sa pârt), o n’y at ren a redére,
Et sen los emportuns, o usse fôrt bien alâ.
Ce que mè fit plèsir, qu’o ’n y aguét (ut) de pelâs (atrapâs)[footnoteRef:144] ! [144:  Allusion aux badauds importuns qui empêchèrent le bon déroulement de la mascarade et qu’il fallut refouler, comme encore évoqué plus loin.] 

   Quand je vio Jaboulê avouéc sa mènagiére,		Jabouley
Qu’aviêt més de verim qu’un grouen (= una lengoua) de buyandiére,
La mâre Vilemagne et Bèrgiér, son rustôd (rustaud),	Villemagne ; Berger 
J’éro coma Brouquin, je fio cinquanta sôts. 			Brouquin
A vêre lors chapéls et lors vielyes gamaches,
O usse dét qu’els vegnant de dètachiér les vaches.
A l’ègârd de la dot’ que los fianciês ant yu,
Demandâd lo contrat, câr je n’o é pas vu.
Vos ussiâd dècorâ, ou ri de bon corâjo
D’envesagiér (= de vêre) Brèat ècrire lo mariâjo[footnoteRef:145] [145:  Bréat ne devait pas savoir écrire, mais singeait le notaire en faisant semblant de rédiger le contrat de mariage.] 

Et l’haranga que fit Toulon lo Provençâl.
Iquen de bôna fê assuiét lo regal.								750
Piran s’èbranchiét tot (= sè dèmenét) a bouciér la canalye		Piran
Que sè treyant (= sè jetâvont) sur lor et que fesient piralye (ripalye, grand bruit).
O betét des mantéls (= napes) que furont bien polis
De les réstes du riz que lengun ne volut[footnoteRef:146]. [146:  On pourrait comprendre : on a mis des nappes pour que la « canaille » puisse manger les restes du riz que les personnages de la noce n’avaient pas terminé.] 

En un mot, o alét ben et de fôrt bôna grâce.
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	DIVÈRTISSEMENT  DE  LA  MENÂT (= des menâts)

   Durant tot iquél temps, sé quina mâltrua (= petita) race,
Ôtrament, se vos voléd, de petita menât (= des petits menâts)
Firont un drôlo tôrn, prod bien imaginâ.
Ils s’assembléront vingt et prenéront d’èpèes,
Des habits galonâs, et firont lors livrèes (livrées)
Avouéc de papiér blanc qu’ére tot dècopâ.
O ’n y aguét (ut) més que d’un que lé s’y sont trompâs.
Un des ples èvelyês comandâve la résta.
Enfin, por des enfants, lor tropa ére bien lèsta (= èquipâye).
Ils firont un guidon (ètendârd, baniére), ils aviant un tambour,
Un fifro de doux liârds que jouyêve tojorn.
Ils passéront cent vês vers Monsior et Madama.
Lo portor de guidon, qu’ére una bôna lama[footnoteRef:147], [147:  Le porteur de bannière maniait bien l’épée. ] 

Los saluét si bien qu’o sè poviêt pas mielx. 
   Enfin, careme-entrant nos venét dére adiô.
Depués prés de vingt ans, nos l’avians pas pouê vêre !
On ne veyet que fuès (= fuès de jouye, careme-entrants) per totes les charriéres,
O n’ére que velyês, que dances, que fèstins.
On ne veyêt que pots, que péles, que tupins,
Que tortes, que pâtiés, que bugnes, que couquèyes (couques),
Que jambons, qu’aloyéls et que galimafrês (ragôt de réstes de viandes),
Et tôs los oficiérs regaléront lors gens,
O sè passét sen bruit et fôrt pèsiblament.
   J’èssoublâvo, a propôs, de parlar de les filyes.
Coma o ’n est tot farci dens totes les famelyes,
En què songiêvont-els qu’els ne chouèséssont pas
Châcuna son vassio (garçon), hasârd d’en atrapar ?
S’els ant mancâ lor côp, que sè venont pas plendre !
Quand o est nècèssitox, o sè fôt pas contrendre.
Se la guèrra venêt, qu’o fusse tot de bon[footnoteRef:148], [148:  Le traité de Nimègue (1678) avait laissé bien des problèmes en suspens, et les hostilités reprirent çà et là. En 1684 fut conclue une trêve de 20 ans à Ratisbonne, mais dès 1689 une coalition déclara la guerre à Louis XIV.] 

Les tantes n’ariant ples qu’a souegnér los darbons.[footnoteRef:149] [149:  Les vieilles filles n’auraient plus qu’à s’occuper des taupes, c'est-à-dire à « se tourner les pouces ».] 

Els érant u cuchon[footnoteRef:150], els aviant bien bél fére (una bèla ocasion) ! [150:  Elles étaient près du tas (des épouseurs), où elles auraient pu se servir.] 

Mèssiors, mè fôt fenir, o est un pou lor afére.
Assuions ! Lo prix fêt, pleyons lo deniér Diô ![footnoteRef:151] [151:  Lors d’un accord, on payait une contribution (le denier de Dieu) employée à quelque acte de piété. Cette conclusion en pirouette signifie peut-être : j’ai fait le travail demandé, je l’ai fait avec plaisir. Rendons maintenant à Dieu ce qui lui revient, reprenons nos fonctions de prêtre.] 

Je mè su fêt plèsir, qu’un ôtro fasse mielx !







A  PROPOS  DE  LA  CROIX  DU  PRÉ  DE  LA  FOIRE
	(1688-1691)

Sur le Pré de la Foire, l’actuelle Place du Peuple, se dressait une croix en pierre, érigée à la fin du XVIe siècle pour remplacer celle en bois doré profanée par un huguenot. Comme un siècle plus tard elle menaçait ruine, on pressa les autorités de la remplacer. Mais les magistrats municipaux avait d’autres priorités, à savoir la construction de la Charité, qui devait prendre en charge les pauvres et les enfants abandonnés à la rue, les personnes âgées ou infirmes, les filles débauchées, à l’assistance desquels l’Hôtel-Dieu ne suffisait plus. Chapelon lui-même s’était engagé, comme les autres prêtres de la ville, à fournir une rente annuelle de dix livres à l’établissement, mais on sait qu’il se débattait dans des difficultés financières.
La croix ne fut remplacée qu’en 1711, pour être démolie pendant la Révolution. Une nouvelle croix, forgée cette fois, fut érigée lors de la Restauration, mais en 1883 elle fut déplacée devant le presbytère de la Grande Eglise.


REMONTRANCE  DE  MÈSSIRE  JEAN  CHAPELON
A  MÈSSIEURS  LOS  ÈCHEVINS  ET  HABITANTS
	DE  LA  VELA  DE  SANT-ETIÈVE  (1688)

A Mèssiors Pierro Froton, J.B. Vincent, Jian Toulon	et Pierro de la 	Frotton
Vua, Èchevins, et a Mèssiors los habitants de Sant-Etiève por remetre	de la Vue
la crouèx de noutra place et nen fére una huétiéma mèrvelye.


   Mèssiors, puésqu’u jorn d’houé la fantasie m’at prês
De dére ne sé què que vos rendrat surprês,
Vos aréd la bontât de siuvre ma pensèa.
Quand vos aréd brogiê ce que j’é dens l’idèa,
Coma vos avéd l’honor en recomandacion (= èstima),
J’èspèro de trovar quârque satisfaccion
Et que vos aproveréd ce qu’ye vos vôlo dére.
Je dio qu’o z-o faréd, mè féde pas dèdére.
   N’avons dens lo payis lo ples recho trèsor
Que sè pouesse trovar d’icé vers lo Mogor ;			le Grand Mogol 
O est una râretât que n’at ren de parèlye.
Se je mento d’un mot, rognéd-mè bien l’orelye[footnoteRef:152] ! [152:  Jadis on pouvait effectivement couper les oreilles d’un coupable, sur décision de justice.] 

O est un bonhor por nos et que lo grand Louis
Sè tindrêt gloriox (= s’èstimerêt fier) de vêre dens Paris.
J’é vu des râretâts dens la vela de Roma[footnoteRef:153] [153:  Allusion au pèlerinage à Rome que fit Chapelon à la fin de ses études, avant d’entrer dans les ordres en 1670.] 

Qu’aviant côtâ d’argent que sât-o quina soma !
Tot iquen ne vâlt pas ce que vos montreré.
Gouardâd-mè lo secrèt, je vos lé mèneré.
Betâd-vos dens l’èsprit lo Colosso de Rodos[footnoteRef:154] :			Rhodes [154:  Le Colosse de Rhodes, une des 7 Merveilles du monde, fut érigé en 280 avant notre ère, mais a été en effet endommagé par un séisme en 224, et définitivement détruit en 672 de notre ère.] 

Iquél que l’aviêt fêt n’entendêt pas les môdos (= môdos de musica, il n’y cognessêt ren) ;
Un mâltru tremblemet at tèrni son renom.
Et s’o s’en pârle encor, o n’est ren que de nom.
Passâd et repassâd vers les ôtres mèrvelyes !
Quand je sonjo a la mia, mon èmo sè rèvelye.
   Je vôlo dens un an que tos los curiox
Cé venont per plèsir et quitont vers chiéz lor.
Que côront vers Paris, que siugont les histouères (= èvènements),
Que vèyont, se vos voléd, la place des Victouères[footnoteRef:155], [155:  A Paris, la place des Victoires venait d’être créée, avec une statue de Louis XIV, et d’autres embellissements faisaient l’admiration des Provinces, qui tentaient d’imiter la capitale comme elles pouvaient.] 

Que s’enfôrmont pertot de ce qu’o y at de bél !
Quand n’arons lo chevrél, ils n’aront que lo caly (= nos arons més que lor).
Depués que noutron rê at dètruit l’hèrèsie[footnoteRef:156], [156:  En révoquant l’Edit de Nantes en 1685.] 

Vos vêde que pertot lui drèçont d’èfigies[footnoteRef:157] ; [157:  Après Paris (place des Victoires), Caen, Arles, Marseille, Poitiers, Tours dressèrent sur les grands-places des « effiges » du roi-soleil.] 

Drêt que n’arons sèrvi lo Rê de tôs los rês (= Diô, avouéc una novèla crouèx),
U luè d’una statua, n’y en farons bâtir doves.
   N’avons de biôs rochiérs, et de fôrt bèla talye,
O ne nos manque ren que quârque poura malye (= sou) !
N’avons fôrce ovriérs, mas o fôdrêt quârqu’un
Que sêsse lo premiér a dèssarrar lo poueng (= la man) !
Vê-qué porquè, Mèssiors, sen ôtra repugnance,
Trovâd quârque moyen por avêr de finance !
Se vos avéd jamés fêt una charmanta accion,
O serat, se Diô plét, dens iqueta ocasion.
Se vos la nèglegiéd, tot nos farat la guèrra
Et nos serons blâmâs jusqu’u bout de la tèrra.
Vos fôt tôs saqueyér (dèborsar) et ne ples s’amusar (= pèrdre voutron temps) !
Vê-cé lo bél endrêt por nos ètèrnisar (= imortalisar).
O s’est parlâ de nos por un semblâblo afére[footnoteRef:158] : [158:  Pendant les troubles de la Ligue, un jeune huguenot profana la croix de bois dorée du Pré de la Foire ; pour le sauver d’une mort certaine, son père fit la promesse d’élever à ses frais une grande croix  ; taillée dans la pierre tirée de la carrière de Riom, elle fut dressée le 11 août 1595. Mais un siècle plus tard, elle menaçait ruine.] 

Puésqu’o alét très bien, o fôt encor mielx fére.
Enfin, sen rafolar, vos avéd bien comprês
Que tot mon entretin roule sur una crouèx,							50
Que la noutra est brisiêe, qu’ére una ôtra mèrvelye.
   Lo cièl fât qu’u jorn d’houé nos trovons sa parèlye
Et qu’arat bien de ples diéx-et-huét ou vingt pieds[footnoteRef:159] : [159:  Le pied de Roi contenait 12 pouces et valait 0,32 m. La nouvelle croix aurait donc eu près de 6 m de plus que la précédente.] 

Sur un parèly bâton o porrat s’apoyér.
Tôs los pins de Farot n’aront pas mèlyor mena,		le bois de Farost, vers Planfoy
Calvin enragierat et tota sa vèrmena.
Los pouros mâl-mariâs lé seront adrèciês
Avouéc lors fènes u côl por s’en dèbarrassiér[footnoteRef:160]. [160:  Au XVIIe siècle, colporter, porter à col, signifie aussi « porter (sur les épaules) un mort à sa sépulture ». A Saint-Etienne, on avait coutume de déposer les morts dans leurs cerceuils au pied de la croix la plus proche, le clergé disait là les premières prières avant que le cortège ne se dirige vers l’église ou le cimetière. Il semble bien que Chapelon joue sur le double sens « être embarrassé de » et « porter un mort au pied de la croix ».] 

Songiéd-y tot de bon, profitâd de la piérra !
Vâlt mielx ples mâl dinar et fére mégre chiéra !
Fesons parlar de nos vers tôs los ètrangiérs,
O ne ruinerat pas los pouros mènagiérs (= pâres de famelye).
Tot nen serat content, tot nen serat bien éso.
Du plèsir que j’en é, m’est avis (= mè semblo) qu’ye la bèso !
Iquela sente crouèx farat noutron bonhor,
Nos ne vèrrons jamés qu’o cé vene mâlhor :
Quand lo tambour du cièl bruirat sur noutra téta[footnoteRef:161], [161:  Allusion aux nombreuses inondations qui dévastaient périodiquement la ville, avec les débordements du Furan et du Chavanelet.] 

Nos l’irons conjurar d’èluegnér la tempéta,
D’amenar lo bél temps, de chaciér lo mâltru (= môvés),
Et qu’il nos dése adiô sen ren fére de bruit.
   Crêde-mè, se vos voléd, vos fôt prèssar l’afére
Tandio que la sêson (= les circonstances) nos envite a z-o fére.
O derêt qu’iqueto an est noutron sièclo d’or
De nos volêr lèssiér un si recho trèsor.
Profitâd-nen, se vos plét, la rencontra est fôrt bèla,
Ôtrament lo bon Diô nos chèrchierat querèla.
Il nos at prod tâtâs (= èprovâs), o est temps de vivre en pèx[footnoteRef:162], [162:  Allusion aux guerres de religion du siècle précédent ou, plus particulièrement, à la crise économique qui éprouvait la ville depuis une dizaine d’années.] 

Il nos l’ofre a present[footnoteRef:163]. Què demanderons-nos més ? [163:  Il nous l’offre : la croix ou la paix ? L’une ou l’aure parallèlement, si nous suivons son raisonnement. ] 

S’o venêt quârque crouèx qu’afllegiésse la France,
Nos nos repentirians de noutra nègligence,
Je sâ ben qu’un châcun at des crouèx vers chiéz sè :
J’en é ben yu ma pârt, et d’ôtros coma mè !
Féde voutros èfôrts por fére iquela talye,
Et pués, ne crègnons ren que quârque crouèx de palye[footnoteRef:164] ! [164:  Croix signifie « épreuve, souffrance envoyée par Dieu », croix de paille serait donc une misère facile à supporter ; mais Chapelon pensait sans doute aussi aux croix de paille qu’on portait en procession pour les Rogations (trois jours avant l’Ascension), et que les femmes plantaient dans les champs et les vignes pour les protéger, et ce jusqu’au début du XXe siècle.] 

En cavârd (en quârque couen) que n’alons, nos troverons d’amis,
Et n’arons l’AUDIVIT[footnoteRef:165] (lo dessus) sur noutros ènemis. [165:  Ce mot latin, qui signifie « il a entendu », est déjà au XVIe siècle un terme de procédure au sens de « pouvoir, crédit, autorité ».] 

O ne tindrat qu’a nos d’entamenar (entamar) la chousa
Avouéc des louidors assé frès qu’una rousa.
   Que (= câr) se Monsior Froton s’hasârde a comenciér,			Frotton, échevin
Il troverat des gens tôs prèstos a l’apoyér.
Drêt qu’o pôt fére un bien, o lo fôt entreprendre.
Ce que vos faréd por Diô, Diô vos o sarat rendre.
Tot lo mondo sât ben que vos éte gènèrox :
Por una bôna vês, féde-vos en honor (= betâd-vos a l’honor).
   Monsior Vincent vindrat, qu’aduirat la fareniére (son sac d’argent)	Vincent, échevin
Por la fére trênar jusqu’u Prât de la Fêre :
Je rèpondrê por sè (= lui), je sâ ce qu’il at dét,
Sufit que de sa via il s’est jamés dèdit.
   Que se Monsior Toulon n’avêt pas tant de race,				Toulon, échevin
Il la (= la crouèx) farêt trênar jusque dessus sa place :					100
O est lui qu’en at parlâ tot lo fin bél premiér
Et, por balyér d’iquen (= de l’argent), serat pas lo dèrriér.
   Quand Monsior de la Vua vèrrat que tot s’emprèsse,			de la Vue, échevin
Je sâ por assurâ qu’il farat des largèsses :
Il at atant de cœr que qui que y voléd
Et bèterat nios (mémo) ben la man u grand paniér.
   N’avons tant de borjouès, et qu’ant si bôna pèlye (= mantél = que sont rechos) !
Déte, se vodriant-ils fére teriér l’orelye ? 
Et quand nos ne cé arians que Mèssiors los corvâs (pas mariâs) ?
Ne côrons pas ples luen, noutros liârds sont trovâs !
Ils n’ont ren de menâts, ni de petita race (= dèscendence),  
N’est-o pas de rêson qu’ils bètont en lor place
Iquél qu’at tot donâ en nos desent adiô (= Noutron-Sègnor Jèsus-Crist),
Et lo fére héretiér d’un bien qu’est dejâ sio ?
Ils o lèssont sovent a de môdita engence
Que s’ètojont (èpargnont, rognont) lo pan ou que nen fant bombance.
Ne vodrêt-o pas mielx portar lor chandeliér (= mielx por lor de portar lo chandeliér)
De pouer de barroular lo long des ècheliérs ?
   Outra que o cé at nombro de bônes fènes
Que nos empachieront de plendre (= èviteront de regrètar) noutres pênes,
Qu’ant des sous tôs musis que n’ant pas vu lo jorn,
Depués que l’Amirâl cé fasêt son sèjorn[footnoteRef:166]…. [166:  En 1570, l’amiral Gaspard de Coligny, accompagné du futur roi Henri IV et du duc d’Enghien, entra sans coup férir à Saint-Etienne, à la tête d’une importante armée, et y resta dix-huit jours pour y soigner ses fièvres. La ville n’avait rien à craindre, mais il y eut des exactions et des pillages. Les Stéphanois, qui n’avaient pas oublié les atrocités du capitaine Sarras, lieutenant du baron des Adrets, huit ans auparavant, eurent très peur pour leur vie et pour leurs biens, et cachèrent leur argent. Mais ces émotions remontaient à plus d’un siècle, et Chapelon use d’une exagération plaisante.] 

   Enfin, o serêt bien de fôrt môvése grâce
Se Mèssiors los Milords[footnoteRef:167] que demôront en place [167:  Le terme anglais Milords, attesté dès le 15e siècle, désignait pour le Stéphanois de souche qu’était Chapelon tous ceux qui venaient d’ailleurs, et même ceux qui s’étaient installés à Saint-Etienne (administrateurs, bourgois enrichis, fonctionnaires…). ] 

Aviant tôs los plèsirs et sè fesiant preyér
Por balyér quârques ècus més qu’un petit ovriér…
   O m’est avis dejâ qu’ye vèyo les pistoles
Que sè vant paleyér a plênes bachassoles (quèsses).
O n’y at ren de gorrin (pas de misèrâblo), tant gorrin seye-t-il,
Que ne préte ses mans, s’il n’at ren de mètâl.
Por mè, je balyeré tôs los vèrs de ma téta,
J’enveyeré pertot la copia de la féta[footnoteRef:168], [168:  Copie de la fête : le récit de la fête qui marqua l’entrée solennelle du marquis de Saint-Priest à Saint-Etienne, paru cette même année 1688.] 

Et se vos fôt d’argent, je su pas si dèpiâ
Qu’ye ne donéso encor por dére : « Nen vê-qué ! »
   Ne pèrdéd pas lo temps, coréd vers les piérriéres (= carriéres)
Sen rompre, en lé alant, laçons (lacèts) ni jarretiéres !
Sarrâd (= conclluéd) voutron marchiê, féde-la dèrochiér !
Nos songierons aprés a la fére placiér.[footnoteRef:169] [169:  Il s’agit de l’immense pierre qui devait être transportée sur le Pré de la Foire pour la fameuse croix.] 




	REQUÉTA  UX  RÈCTORS  DE  LA  CHARITÂT
POR  SÈ  FÉRE  DÈCHARGIÉR  DE  SA  TAXA  DE  DIÉX  FRANCS  (1689)


A l’époque de cette requête, les autorités municipales se préoccupaient de l’organisation de la Charité, fondée en 1682, qui devait prendre en charge les pauvres et les enfants abandonnés à la rue, les personnes âgées ou infirmes, et les filles débauchées, car l’Hôtel-Dieu ne suffisait plus. Chapelon lui-même s’était engagé, comme les autres curés de la ville, à fournir une rente annuelle de 10 livres à l’établissement. Mais le recouvrement de ces donations était difficile : il y eut instance en justice, et en 1689 le curé Colombet dut intervenir pour faire suspendre les hostilités en vue d’arrangement, en fait le renoncement de l’arriéré. C’est vraisemblablement avant cette décision que notre poète adressa une Requête aux Administrateurs de la Charité pour être dispensé de la contribution, lui qui se débattait dans des difficultés financières. Il semble qu’il n’ait pas obtenu gain de cause, puisque dans le poème suivant, daté de 1691, il mentionne encore cette contribution de dix francs.


A Mèssiors, Mèssiors los Dirèctors de la Mêson de Charitât
		de Sant-Etiève


   Très humblament requéta vos presente
Un que n’at pas doux mile francs de rentes
‒ Se solament cent ècus il aviêt,
De fôrt bon cœr il s’en contenterêt ! ‒
Vos remontrant qu’il fit una sotise,
Que lui at rognê lo quârt de sa chemise,
Un cèrtin jorn qu’ils l’aviant entétâ (= qu’on[footnoteRef:170] lui avêt betâ en téta) [170:  Il s’agit probablement du curé Colombet, qui avait réussi à recueillir 122 souscriptions dans sa paroisse, sans parler des 15 000 livres qu’il avait réussi à obtenir de la colonie stéphanoise de Lyon.] 

De *pèrcurar (s’entèrèssiér) por voutra Charitât :
Coma il veyêt que châcun vos donâve
Et qu’il crèyêt que ren ne lui mancâve,
Il s’hasardét de prometre diéx francs
Qu’il payerêt una vês tôs los ans. 
   Or, depués, o y at ben yu d’aféres ![footnoteRef:171] [171:  Depuis le grand hiver de 1679-1680, la crise économique empirait, grevant l’activité industrielle et commerciale de Saint-Etienne, cruellement touchée par le chômage.] 

Tâl qu’ére drêt at prod pêna a lé y trère ;
Tâl que solêt fére de l’entendu (que fesêt tot lo temps lo malin)
Chèrche son pan ou vit a l’ècondu (a cachon) ;
Tâl que saviêt fére de bônes paches
Cuche sovent u planchiér de les vaches,
Et tâl qu’aviêt de què s’avitalyér (sè procurar a megiér)
Sè feche u liét sen bêre et sen megiér.
Mardiat (ma fê) ! vê-qué lo tren d’iqueto mondo !
Èxcusâd-mè, se vos plét, se je vos grondo (= je grondo contre vos)
Et rendéd-mè ce que vos prometé ;
Demando ren qu’o ne seye bien mio.
Je veno viely[footnoteRef:172], mos revenus dècalont ; [172:  Chapelon a alors 44 ans, mais on vieillit vite quand on a trop de soucis, et l’espérance de vie était moins élevée à l’époque] 

Quand j’é doux liârds, tant et quant (asse-tout) ils dèfelont (= felont) ;
Su endètâ coma un pouro bouchiér[footnoteRef:173] ! [173:  Pauvre boucher : rappelons qu’à l’époque la viande se gâtait facilement, et qu’il était interdit d’en vendre les vendredi, samedi, dimanche, les vigiles et les fêtes.] 

Lo pan, lo vin, la via (= nurretera), tot est si chier !
Su dèpondu et je pèrdo pacience
De ne trovar lengun que balye a crèance :
Depués l’arrét de Monsior Bouqueton[footnoteRef:174], [174:  S’agit-il d’un homme de loi qui aurait pris une mesure contre les emprunts et l’usure, ou Chapelon aurait-il reçu un avertissement personnel pour avoir trop acheté à crédit ?] 

Troverê pas la mêtiêt d’un tèston[footnoteRef:175]. [175:  Le teston était une monnaie sortie de l’usage sous Louis XIII ; l’expression ici veut dire « un demi-sou ».] 

Or se fôt-o qu’un prétro repâtése (sè nurrésse) !
Quand o at chantâ, o est justo qu’o dinése !
Mas fôt sopar, fasse-t-o chôd ou frêd,
Et quand j’é fam, nen tiro bien mon drêt (= preno la pârt que mè revint).
   Depués sèze ans, fê d’honéta pèrsona,
J’é ben nurri la grôssa Chapelôna[footnoteRef:176] : [176:  On comprend ici que la mère de Chapelon était morte depuis peu, et qu’elle avait été nourrie par son fils depuis 1672, l’année de son admission dans la Société des Prêtres de Saint-Etienne.] 

Ren lyé at mancâ, tant que j’é yu de què,
Jusqu’a sa môrt que lyé at fêt son paquèt.
J’éro charmâ d’entendre ses rafôles (bavardâjos),
N’atendê pas de comptar ses pistoles,
Et s’el ’n aviêt, j’en é ren vu de fom.
Câr j’é chèrchiê jusqu’en son chevelon (travèrsin).
L’é entèrrâ, j’é fêt sonar les clloches
Et, grâce a Diô, se quârqu’un mè reprôche
Que n’é pas fêt tot ce que j’arê pouê,
O est, assurâ, un tèmouen de l’arguë (avouéc de môvés arguments).
   J’avê d’argent, mas il at bien prês d’âles (= il s’est bien envolâ)…
Ce que nen dio, o n’est pas ren de gales (= blagues) !				50
Noutron metiér vint de chêre en les fllors (= cindres) :
Bien prod de gens ne payont qu’a rebort (= pas coma o fôt).
   Fôt diéx ècus por payér mon loyêjo,
Pués fôt de pan, de vin, de companâjo (ce qu’on mege avouéc de pan),
D’habits, de sâl, de linjo, de savon,
De bâs, d’ordils* (ustensilos), d’oliva (= ôlyo), de charbon,
Et sen comptar cent ôtres bèatilyes[footnoteRef:177] (bricôles) [177:  Le mot béatilles existe aussi en français, il désigne les menus objets de piété confectionnés par des religieuses, puis divers menus objets ou menues viandes.] 

Que fôt tojorn dedens châque famelye.
Mè fôt nurrir ma poura suèr Floria,
Qu’at souen de mè et qu’aprèste ma via (= nurretera).
Mon ôtra suèr et ma petita niéce
S’en vant jamés sen emportar la piéce.
Suputâd donc, se vos savéd bien comptar,
Se j’é moyen de o tot contentar.
   D’acôrd, o est veré que vos doné parola
De vos balyér tôs los ans ma pistola :
L’é ben promês, mas n’éro pas devin
Por dèvenar l’empôt qu’est sur lo vin[footnoteRef:178]. [178:  En 1685, le roi avait accordé aux échevins, pour l’entretien de la Charité, d’instaurer un taxe sur le vin, en plus de l’octroi communal. Cette taxe promettait des rentrées considérables, mais comme elle touchait ceux qui buvaient, donc avant tout la population ouvrière très pauvre, elle suscita mécontement, protestations, fraudes et procès-verbaux. Chapelon, qui n’a jamais caché son goût pour le vin, semble dire ici qu’il donne suffisamment d’argent à la Charité par le biais de cet impôt indirect.] 

Se j’usso su tot iquél tintamârra,
Je vos arê promês des côps de bârra (= bâton)…
Vos avéd ben prod de ce qu’est amassâ,
Ne prenéd pas doves motures en un sac (= doblo profit) !
Aprés ma môrt, je faré mes largèsses[footnoteRef:179], [179:  Effectivement, tant l’Hôpital que la Charité vivaient de legs.] 

O y at longtemps que mè ruino en promèsses,
Et se j’aviê tot ce que j’é promês,
Vos payerê tot-ora, per ma fê[footnoteRef:180]. [180:  Plaisant aveu d’un homme qui devait avoir le cœur sur la main, et tout aussi plaisant calcul !] 

Por una vês que manco de parola,
N’y at pas de què mè fére una rafôla (histouère).[footnoteRef:181] [181:  En le citant en justice, ou en réclamant les intérêts des sommes non versées.] 

Lèssiéd-m’étar, mè féde gins de frès,
Un jorn, vos aréd la soma et l’entèrèt.
Por lo present, a muens que dèrobéso,
Ne porrê pas vos balyér una brésa !
Vodriâd-vos bien que j’alésso volar ?
Vos vodriâd donc mè vêre pendolar ?[footnoteRef:182] [182:  Le gibet était effectivement le châtiment réservé aux voleurs.] 

Por mè, je crèyo que vos éte rêsonâblos,
Câr vos éte tôs des gens fôrt charitâblos
Et Diô nos dit que la veré charitât
Dêt comenciér per iquél que la fât.[footnoteRef:183]   [183:  Adaptation de l’axiome connu : Charité bien ordonnée commence par soi-même.] 

Déte-mè un pou, ariâd-vos lo corâjo
De m’envoyér de velâjo en velâjo[footnoteRef:184], [184:  De « pauvre » (qui n’a d’autre moyen de subsistance que son travail), Chapelon glisserait alors dans la catégorie du « mendiant » (qui quémande son pain) et du « vagabond » (qui n’a plus d’attaches sociales).] 

Lo sac u côl, una ècuèla de bouesc,
Por demandar l’ômôna en mon patouès,
Por engrèssiér de petita marmalye[footnoteRef:185], [185:  Allusion excédée aux enfants trouvés et aux orphelins recueillis par la Charité ; ils y apprenaient le métier de dévideur de soie et le tissage du ruban.] 

Tandio que Jian cuchierêt sur la palye ?
O y at longtemps que je fio lo metiér,
Je su trop viely por lo recomenciér.[footnoteRef:186] [186:  Après ses études, Chapelon fit un voyage à Rome, à pied et sans argent, à la fois, sans doute, par esprit de pénitence et par goût de l’aventure. Mais il est trop vieux pour recommencer à « vagabonder ».] 

Se vos mè vèyâd fére quârque èstocâda (= demanda d’argent, sens burlèsco),
Je risquerê d’avêr la bastonâda.
   Lo premiér côp que vos tindréd burô[footnoteRef:187], [187:  Le Bureau de la Charité comprenait dix Recteurs, qui se réunissaient deux fois par semaine, plus une fois par mois pour les affaires d’ordre général, c’est à cette séance que Chapelon fait allusion.] 

Avisâd bien mes rêsons en dètaly,							100
Èfaciéd-mè de voutron protocolo :
Ensé fesent, vos faréd ce qu’ye vôlo.
Fenésséd donc, songiéd de bon de què (= tot de bon)
A mè balyér prontament mon paquèt.
Mè parlâd ples de dèssarrar la bôrsa,
Câr, avouéc mè, o n’y at ples de ressôrsa.
Je preyeré por la postèritât
D’iquelos sols que m’aront acutâ :
Demanderé que Diô los protègiése
Et que jamés ren que sêt lor manquése.
Por orèson (preyére en mèditacion), se Diô vôt l’acutar,
Los ôtros aront un gentily pan (empan) de nâs (pied de nez).
   N’oposâd pas que noutros sociètèros[footnoteRef:188] [188:  C’était, semble-t-il, à la Société des Prêtres de la Grand de décider si leur confrère était solvable ou non. Chapelon les récuse, car la question les diviserait indéfiniment, et en attendant il faudrait payer.] 

Sè troveriant d’un avis bien contrèro
Et qu’ilos sols ant lo drêt de jugiér
Se payeré ou s’o mè fôt rèyér.
Que Diô mè gouârd’ de chêre en lor feloche !
Ils ant châcun difèrenta caboche,
Et s’o falêt siuvre lor sentiment (= avis),
O fenirêt lo jorn du Jugement.
Je sâ fôrt bien, sen que seyo profèto,
Qu’ils ant d’avis atant qu’ils ant de tétes. 
Èh ! lèssiéd-los disputar per ensiems
Ou s’o plovrat ou s’o farat bél temps !
Iquen a pârt, ils sont tôs de bons prétros,
Mas j’arê pouer qu’ils mè passéssont mêtre (= l’empôrtont sur mè)
Por des rêsons que deré quârque jorn…[footnoteRef:189]  [189:  La notoriété et le talent de Chapelon devaient lui valoir quelques jalousies.] 

Et pués, d’alyor, o n’y vat ren du lor (= o ne los regârde pas) !
   Aprés iquen, s’o n’est ren de justice,
Je changieré ma requéta en malice (= mèchientât).
Tôs los matins, quand je mè lèveré,
J’iré chèrchiér onte corniflleré :
Vos n’aréd ren qu’a sarrar voutres pôrtes.
Vos o vèrréd, ou lo bon Diô m’empôrte !
J’iré sopar onte j’aré dinâ
Et m’en iré qu’aprés étre engrenâ (bien nurri).
   O n’est pas tot. Se vos usâd de contrente,
Lo Sènèchal acuterat ma plente.
O est des Mèssiors que sont trop ècllarcis (= ècllarâs)
Por mè lèssiér tot a voutra marci.
Dens quatro jorns, Bidon (un hussiér ?) vos sarat dére
Se Chapelon n’est pas un mêtre sire (= un homo habilo).
   U pir alar, se o mè fôt payér,
Su rèsolu de vos tôs dècuchiér (vos pèrdre de rèputacion).
Nos jouyerons u juè de peca-nica (de la peca)
Et vos vèrréd un bél panègerico (panégyrique) !
J’é vers chiéz mè un ne sé què de bél,
Qu’est un ècrit du benatru (bon) Gabrièl[footnoteRef:190],			Gabriel (Grabiai) [190:  Le benatru Grabiai devait avoir dit son fait à chacun et aurait même mis ses médisances par écrit. Pour Onofrio, il s’agirait d’un homme simple, « une sorte de fou à la folie douce, un innocent, comme dit encore le peuple de nos provinces ».] 

Que dit les târes et tôs los mâlencontros
De prod de gens que cé ant mâl de ventro[footnoteRef:191].						150 [191:  Peut-être pourrait-on lire mai de ventrou, donc : més de ventro, « ceux qui ont plus de ventre, les plus gros, les plus riches ».] 

J’adencieré (j’agacieré) tot ce que je porré
Et crendré pas de nen étre reprês (= criticâ).
Je sâvo ben qu’o ’n y at dens voutra tropa
Qu’ant granda jouye de m’ècumar ma sopa.
Ils ne sant pas tot ce que nos je (= nos) savons[footnoteRef:192], [192:  Il semblerait que ce je savons exprime l’emphase, et qu’on est détenteur d’un gros secret.] 

Ils sant pas nios (mémo) qu’ils n’ant ren de rêson !
Dens doux cents ans, s’o réste de lor race,
Ils entendront, permié la populace,
Ce qu’aront fêt lors riér de pâres-grands,
Et o chantar (= et o entendront chantar) por lo Careme-entrant.
Se vos m’amâd, èpargnéd-mè la pêna
De vos galar per los vèrs de ma vêna :
Quatro coplèts d’una mâltura chançon
Dècuchieront (dèshonoreront) tota voutra mêson.
   M’èxposâd pas a fére una falyita !
J’é yu diéx ans fantasie d’étre èrmita[footnoteRef:193] : [193:  Déjà dans le poème précédent de 1679, Chapelon menaçait plaisamment d’endosser une robe d’ermite pour aller courir le pays.] 

Iquela envéye mè porrêt ben tornar,
Et por diéx francs mè fariâd-vos danar ?
Ou vodriâd-vos que prenésso la pêna,
Lo long du jorn, de diézêna en diézêna[footnoteRef:194], [194:  Probablement des dizaines de chapelets, que récitaient les pauvres pour obtenir des secours.] 

D’alar rulyér (agouétar), coma frâre Topin[footnoteRef:195], [195:  Quelque frère quêteur, Capucin ou Minime, qui, faisant sa ronde, devait ouvrir les armoires et soulever le couvercle de la marmite pour apprécier la richesse de la maison et pour évaluer en conséquence les possibilités d’aumône.] 

Tot ce que couét dedens voutron tupin ?
   Adiô, Mèssiors, féde si bien les chouses
Que vos n’èyéd pas d’èpenes por des rouses !
Èyons la pèx et soventâd-vos bien
Que d’u jorn d’houé je vos dêvo ples ren.



A  MÈSSIORS  LOS  RÈCTORS  DE  LA  CHARITÂT,
U  SUJÈT  DE  LA  PIÉRRA  DE  LA  CROUÈX  (1691)


Chapelon savait que si la croix n’avait toujours pas été élevée sur la Pré de la Foire, c’était à cause de la Charité, qui coûtait cher pour sa construction, son entretien, et les frais de fonctionnement, dont la nourriture pour tous ceux qui y étaient hébergés. Il rédige ici sur un ton agressif inhabituel chez lui un poème pour empêcher le dépeçage d’un « banc de pierre » qui était destiné à cette croix, mais qui servit finalement à la construction du grand escalier de la Charité, et les menus morceaux restants à paver les rues de la ville.



   U diantro voutra Charitât,
Que tant vos lé éte entétâs (= puésque vos n’avéd qu’iquela idê en téta)
Por nos reveriér noutres saques ![footnoteRef:196] [196:  Les sommes recueillies en 1682 pour la Charité ne suffisant pas, le curé Colombet entreprit une nouvelle campagne en sa faveur en 1690.] 

S’iquen ne prend pas quârque fin,
O fôdrat tôs cordre (corir) a Sent-Jâque[footnoteRef:197], [197:  Le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle, très fréquenté au Moyen Âge, était entrepris par pénitence, mais parfois aussi pour échapper provisoirement à une situation pénible, comme Chapelon semble l’insinuer. ] 

Ou prendre quârque ôtro chemin.
   Aprés nos avêr sampelyês
Et nos avêr tôs dèpolyês
Coma des pouros misèrâblos,
Sur un morsél de parchemin,
Per un segrèt tot admirâblo (= ètonant),
Vos betâd d’égoua en noutron vin[footnoteRef:198]. [198:  Chapelon a déjà fait allusion à cette taxe sur le vin, décidée en 1685, pour aider à l’entretien de la Charité.] 

   Tâl que vos at donâ son liét[footnoteRef:199] [199:  En 1662, on avait fait une collecte de meubles, linges et habits propres pour l’usage de la Maison de la Charité projetée, et huit charrettes roulèrent dans toute la ville pendant deux jours pour les transporter.] 

Est bentout pir que lo morrelyèt (cafârd),
Cuchiê dens lo fien et l’ordura ;
Et tâl, que vos at prod balyê,
Irat querre, en poura figura,
Les bréses de ce qu’il aviêt.
   Je vos dono ren que diéx francs,
Que vos doneré pas cent ans[footnoteRef:200] [200:  Il s’agissait d’une rente annuelle à vie.] 

‒ Plése a Diô o pouesso-jo fére ! ‒,
Mas se vos mè féde èscrimar (= batalyér),
Je vé bramar coma un patiére
Et vos dére a diéx francs de mâl. 
   Ils m’ant dét, et je su tentâ (= tormentâ)
Depués qu’ils m’o ant racontâ,
Que vos volyâd dens una assemblèa,
Por lo consèly de cinq ou siéx,
Rèduire coma de potèa (potée = morséls)
La grand piérra de noutra crouèx.
   Je sâ que Monsior lo Curâ,
Qu’est en èmo mêtre-jurâ (maître-juré en intelligence),
N’aproverat pas tèla chousa,
Et se vos éte bien consultâs,
Vos gouarderéd coma una rousa
Iquél calyou de qualitât.
   Se vos érâd parents de Calvin,
Je beterê d’égoua dens mon vin
Et ne vodrê pas vos reprendre (= criticar) ;
Mas, por des gens bien avisâs,
Oseriâd-vos bien vos en prendre
Contra Iquél que l’at cé posâ ?
   Je gajo que, depués mile ans,
Tôs voutros riér de pâres-grands  (= riér-pâres-grands)
N’ant ren vu de semblâbla piérra.
Porquè vodriâd-vos l’èpeciér (la dèpeciér) ?
Vos payeriâd la fôla enchièra[footnoteRef:201] [201:  Folle enchère : enchère trop haute, qu’on ne peut honorer, et pour laquelle on doit payer la différence dans une nouvelle enchère ; au figuré payer la folle enchère : être victime de sa propre imprudence.] 

D’una accion que s’en prend u Cièl.
   A l’apetit de siéx cents sous[footnoteRef:202], [202:  Chapelon devait donc savoir que les débris de la pierre serviraient aux paveurs, il tente de déjouer ce projet, mais on sait qu’il échouera. ] 

Voléd-vos que los pavissors (paveurs)						50
Alont querre de ses reliques ?
Crêde-mè, puésque vos o dio,
Sachiéd que lo bon Diô sè peque (= sè sent ofensâ)
Quand o s’en prend a ce qu’est sio.
   Déte-mè, se lo rê saviêt
Qu’iquél calyou fusse brisiê,
Mereteriâd-vos rècompensa ?
Il vos prendrêt, en bon françouès,
Por des gens du quartiér (= du fllanc) de Tença[footnoteRef:203]		Tence [203:  Tence était un centre du protestantisme du Velay.] 

Ou por des réstes d’Albijouès[footnoteRef:204].				Albigeois [204:  L’hérésie cathare fut combattue dès 1205 et pendant une grande partie du XIIIe siècle, et les exactions de Simon de Montfort laissèrent des souvenirs indélébiles dans le Midi de la France.] 

   Lui que prend l’entèrèt de Diô
Avouéc més de fuè que lo sio
Et que sè plét a les mèrvelyes,
S’il sât iquela raretât (= objèt râro),
Vodriâd-vos, por voutres orelyes[footnoteRef:205], [205:  Allusion aux oreilles coupées, châtiment dont on pouvait être condamné par la Justice.] 

Que quârqu’un l’ussont chapotâ ?
   Los Mèssiors que l’ant achetâ
N’aviant pas dens la volontât
De nen volêr fére des bréses ![footnoteRef:206] [206:  On peut donc dater ce texte entre le 11 février et le 22 juin 1691, date de la vente des « morceaux ».] 

Lèssiéd-lui passar lo printemps :
Je gajo qu’o fôt qu’il sortése,
Mâlgrât la misèra du temps.
   Se nos povians avêr la pèx[footnoteRef:207], [207:  La guerre contre la Ligue d’Augsbourg avait commencé en 1689.] 

Je vos dècharjo d’iquél fèx.
O ne fôt qu’un pou de pacience :
Je sâ des gens qu’ant de supôrt (= des moyens)
Et que ne prendront pas a crèance (= a la legiére),
Quand o fôdrat fére un èfôrt.
   Je sâ des gens, en bôna fê,
Qu’ant dèssen de o dére u rê[footnoteRef:208] [208:  Sous l’Ancien Régime, les gens n’hésitaient pas à se rendre à Paris pour faire intervenir les plus hautes instances. Le consul Palluat de Besset alla porter plainte à Paris en 1653 contre les exactions en Forez de Gilbert de Chalus. En 1684, le curé Colombet était allé lui-même à Versailles afin d’obtenir pour la Charité l’autorisation de lever l’octroi sur le vin entrant à Saint-Etienne, dont se plaint deux fois l’abbé Chapelon.] 

Et que s’en fant nios (mémo) ben grand féta.
Dens un afére coma iquen
O ne fôt pas siuvre sa téta (= fonciér téta bèssiêe) :
Quârque vês o sè trompe ben.
   Prenéd gouârda a ce que vos faréd :
Bentout vos vos repentiréd,
Se vos féde una parèlye chousa.
Lèssiéd-mè tot iquél mique-maque
Et ne copâd pas noutra lôza,
Se vos cregnéd lo mâl d’èstomac[footnoteRef:209].  [209:  Le mal d’estomac, comme évoqué dans la Requête de 1689, représente toutes sortes de conséquences fâcheuses.] 

   Se la grêla gâte los blâts,
Se lo darbon menge los prâts,
Se o arreve quârque famena,
Noutron-Sègnor qu’âme sa crouèx
Vos vat betar si poura mena
Que vos vindréd sècs coma des nouéx.
   Enfin, se vos la voléd brisiér,
Je ne porrê pas m’empachiér
De vos fechiér dens mes pancârtes…[footnoteRef:210] [210:  Dans sa Requête de 1689, Chapelon menaçait déjà ceux qui n’accèderaient pas à ses demandes de faire des révélations sur leur compte dans ses écrits.] 

Mèssiors, songiéd-y coma o fôt,							100
Câr se vos tornâd brolyér les cârtes,
Vos passeréd por d’enguenots.

   Vos troveréd prod dèpondus (= prod de dèpenalyês)[footnoteRef:211] [211:  Jugement sévère sur les pauvres secourus par la Charité. Mais Chapelon n’était pas le seul à regarder dans l’immoralité et l’alcoolisme des ouvriers une des causes des malheurs de sa ville.] 

Por mengiér voutros revenus
Et por ôgmentar voutra coche (= compto de dèpenses).
Voléd-vos por des marmiolons (enfants)[footnoteRef:212] [212:  La Charité accueillait à partir de dix ans les enfants trouvés et les orphelins, pour les instruire et leur apprendre un métier. Déjà en 1689, Chapelon se plaint d’être réduit à la mendicité pour engraisser des petites marmailles.] 

Lèssiéd metre en piéce una roche
Qu’at cinquanta-huét pieds de long ?

	CONTRE  LE  CARÊME  (vers 1690)


Dans ce poème de 122 alexandrins, Chapelon exploite un thème déjà traité par d’autres depuis le Moyen Âge, l’opposition des jours maigres et des jours gras, l’affrontement entre les seigneurs Carême et Charnage entourés de de leurs vassaux (les aliments permis et défendus par le jeûne et l’abstince), les rêves de mangeaille… Mais il se dénonce aussi des règles trop dures et la souffrance des pauvres. Ce poème a dû être rédigé à l’époque où Chapelon avait atteint une maturité aussi bien sur le fond que dans la forme.


	LA  CARÊMA


   Mon Diô, que lo charnâl (= los jorns grâs) me côse de regrèts
Depués qu’o ne vint ren de vianda vers chiéz mè,
Qu’ils ne covont ples d’ôs dens noutra bachassola (quèsse a dèchèts)
Et qu’o fôt que châcun repâtése (megése) per bola (en sè limitant),
Que lo chin et lo chat s’apinchont (s’agouétont) u foyér,
Ples surprês qu’un larron qu’est trênâ des (= per des) archiérs,
Qu’o ne fôt ren gôtar sot pêna de la toche[footnoteRef:213] [213:  Sous peine de la touche : sous peine d’être touché par la verge du sergent et appréhendé (aussi bien les personnes que les aliments prohibés).] 

Et sè lèssiér règllar per quârques côps de clloche,
Qu’ils nos diont tôs los jorns lo mâl que n’avons fêt
Et més prod d’ôtros mâls onte o n’at pas pensâ,
Que los pouros galants n’ant que polèts en téta
Et qu’ils ne sant coma passar los jorns de féta !
S’ils sè vant promenar dens un jorn de bél temps,
Ils sopont de vers sè avouéc des barabans (dents-de-lion).
   Què siert-o de jonar lo long de la semana
Mas que (senon) de s’èpouesiér lo ventro et la fontana (= èstomac) ?
O fôt pesar lo pan de pouer de trop mengiér
Et ren dormir de nuet, fôta de matroyér (mâchelyér).[footnoteRef:214] [214:  Ces six derniers vers manquent dans une copie de 1799.] 

Por mè, je ne sâ pas qui sè done la pêna
De fére tôs los ans iquela quarantêna (= carêma) ;
Quand o nen vindrêt gins, nos en passerians ben
Et n’èpargnerians prod de fatiga et d’argent.
   Assé bien, què fêt-o (què pôt-on fére) de mèrluche bien dura (= sechiêe) !
Pas més qu’una demié (= chopina) de vin de chiéz Chodura[footnoteRef:215]	Chodure [215:  Chodure, et Qualieu au vers suivant, devaient être des marchands de vin au détail de piètre qualité.  ] 

Ou ben, se vos amâd mielx, d’iquél de chiéz Qualiô			Qualieu
Que n’at jamés, ce diont, repitâ (sôtâ, pètelyê) jusqu’ux uelys !
Un quarteron (= 25) d’harengs, la mêtiêt d’una sêpe (seiche)
Nos fôt atant de bien que lo bouesc d’una crêpe (= d’un râteliér) :
Iquen dens l’èstomac lé demôre tot sèc
Et lo rend ples pesant qu’un canon de mosquèt.
Coma fant-els, les gognes, avouéc una chimia[footnoteRef:216] [216:  Cette « chimie » expliquée ensuite, et dont s’étonne l’abbé, doit être l’arboulastre, sorte de tarte au poisson qu’on servait en Carême.] 

Dont la composicion surpâsse ma pensèa ?
De torta, doux harengs, de vinégro, un egnon,
Tot iquen frecassiê : tin, n’est-o pas bien bon ?
Se je volê tratar (= recevêr) l’Antécrist et sa fèna,
Un ragôt coma iquen nen vodrêt ben la pêna,
Cependent la plepârt ne vicont que d’iquen.
Qui vodrat mielx dinar, o fodrêt més d’argent !
   O ’n y at de ples chouèsis que fant una cèrfusa (sopa, d’abôrd u charfolyèt)
‒ Iquen rend, Diô o sât, grâs  coma una larmuise ‒
Avouéc de cevolètes et l’ôlyo du crosuél[footnoteRef:217] ; [217:  L’huile de colza, qui servait pour la salade, et surtout pour la lampe, était cultivée dans toutes les fermes.] 

O bète lo tupin que crève tot en z-uelys,
U luè qu’un bon agnél pèse muens qu’una èpouegne.
Quârque bon aloyél, la mêtiêt d’una logne (longe, en boucherie),
La pouetrena d’un vél ou quârque grôs gigot,
Iquen vos rend lo côrp assé guê que Pierrot…
   Iquél temps, per mâlhor, o ’n est ren de salâdes ;
L’hivèrn n’at ren lèssiê que quârques pastenâdes,
Des carotes (= bèterâves) purries et des mâltrues porréls
Assé côrtes qu’un dêgt et totes dèlavâyes.						50
O n’at ren pouê venir a côsa de les gllaces ;
O n’est gins d’èscargots, encor muens de lemaces.
O ne pôt ren trovar chiéz tôs los revendors
Que des fonds de toniôs que fant grand mâl de côr,
Onte vos vêde d’harengs assé longs qu’un quârt d’ôna,
Coma des maquerôs qu’ant la livrèa (livrée) jôna.
Avisâd la morua (mouliat, morue) : quand vos morriâd de fam,
Vos ameriâd més cent vês ne megiér que de pan !
Je dèfio qui que sêt de passar la semana
Sen sentir lo lutin u crox de sa fontana (= èstomac).
La mèrluche est fusâ (pas frèche) et pue de trenta pâs :
Quand o nen vôt courtir (avalar), sè fôt bouchiér lo nâs.
[bookmark: _GoBack]

 






Notes préliminaires :
- sont notées entre parenthèses des lettres muettes ici : trèt(e)yéd  ‘traitiez’
- mais quelquefois le mot est abrégé : vré pour veré
- les voyelles en hiatus forment le plus souvent une seule syllabe : o est ;
- vos est souvent élidé en (v)os ;
- o signifie ‘cela’, mais très souvent il se traduit par ‘on’ ; devant voyelle on peut trouver o z-
- on trouve pour le pronom sujet de la 1ère personne les variantes je/ye, et en inversion -jo.
- l’ordre des mots est le plus souvent celui du XVIIe siècle, en particulier avec les pronoms directs et indirects : sè vodriant-ils fére teriér l’orelye, « voudraient-ils se faire tirer l’oreille ».

Certains mots ont une signification propre au XVIIe siècle :
tot	= 	tot lo mondo 



Dèscripcion de la misèra de Sant-Etiève
l’an 1693 et 1694			
p. 280 (les séparations de lignes dans le texte sont celles des pages)


Grand Diô que d’un sol mot avéd fêt l’univèrs,
Ne trovâd pas môvés qu’ye vos beto en mos vèrs !
Tot ce qu’ (v)os avéd fêt surprend ma cognessence
Et vos n’avéd ren fêt sen quârque consèquence.
Èxcèptâ lo pèchiê, tot ce qu’ (v)os avéd fêt
Fât ben vêre qu’o sôrt d’un principo parfèt.
   U jorn d’houé tot iquen at ben changiê de face :
On n’y at ples tant d’ècllat, ni tant de bôna grâce,
Et les quatro sêsons sont totes dèrengiêes.
L’èsprit et la rêson ne sant ont sè logiér ;
La justice et la pèx renonçont a la tèrra
Et sè sont ensôvayes por èvitar la guèrra.
Tot est si corrompu, tot est si dèpravâ
Que tot ne vâldrat ren qu’o ne sêt relevâ.
Coma qu’ (v)os nos trèt(e)yéd, vos éte si bon jujo
Que nos ne crègnons ples les égoues du Dèlujo :
Vos o-s-avéd promês, vos nos o tindréd ben,
Et si (v)os nos pardonâd, nos ne crendrons ples ren.
O est vré que la vèrtu ne sât ples ont s’ècondre,
Tot lo mondo la fuit, lengun lui vôt  rèpondre.
La malice u jorn d’houé s’est ècartâ pertot,
Les gens nen sont si plens qu’o n’y vêt ren de bout.

   Du temps qu’o cé veyêt regonfllar l’abondance,
Los marchands de pertot aduisiant de finance.
Per tôs los cabarèts, o veyêt d’ètrangiérs
Que vegnant achetar ou ben sè dèchargiér,
L’argent ére comun : o cé fesêt bél vêre
Corratar los violons per totes les charriéres.
Lo pan, lo vin, la via (nurretera), tot ére bon marchiê ;
O trovâve de tot tôs los jorns de marchiê.
Avouéc siéx ou sèpt sous qu’o payâve per téta,
O ére de grôs ècots[footnoteRef:218] et de grands jorns de féta. [218:  ècot : compagnie que menge a l’ôbèrge, que châcun paye son ècot] 

   Ora tot est changiê : se (v)os n’at ren que dinar,
O ne trove lengun que vos vene sonar.
Châcun menge son pan dens lo fond de sa saca,
Châcun côrt son vesin, châcun lui fât la niaca (lui montre ses dents).
O est châcun sos bons liârds qui vôt bêre demi,
Et qui ne paye ren n’at qu’a gouardar sa sêf.
O ne sè pârle ples de parties de campagnes,
O ne vêt que bâtir de châtéls en Èspagne,
Èlevar de mêsons[footnoteRef:219] que sont venues a ren [219:  mêson : famelye nôbla] 

Et qu’ant yu lo segrèt de dètèrrar d’argent.
Ôtres-vês los ovriérs tegnant des ordinèros[footnoteRef:220], [220:  ordinèro : cen qu’on sèrt a mengiér d’ordinèro] 

Onte o fesêt sovent chiéra de comissèro[footnoteRef:221]. [221:  chiéra de comissèro : repâs de viandes et de pêssons (comissions de catolicos et protèstants)] 

O n’ére ren de gœx, et si o ‘n ére quârqu’un,
Il ére montrâ u dêgt coma un vré pas-lengun (vôrien).
Lo lucro n’ére pas encor dens son trionfo,
O trovâve pertot totes chouses a regonfllo.
Lo nègociant d’adonc ére a la bôna fê :
O ére u sortir d’iqué ples content que lo rê,
Tot payâve comptant, o n’ére ren de chanjo (lètra de chanjo).

Mas tot est renvèrsâ per un mâlhor ètranjo,
Depués que los marchands ant prês lo sou per franc (= 5 %).
Los premiérs qu’o-s-ant fêt nos ant betâs a blanc ;
Ils sè sont enrechiês et ant tant fât de pouros
Que tâl que nos a vu nos prendrêt por de moros (crèva-fam, piolyox).
Lo Diâblo s’est mèlâ de lor charabarat
Et n’empachierêt pas qu’ils ne fassont barat (frôda).
[U luè de voutros liârds, ils vos baly(ont) una lètra
Teriêe, demandâds-o, sur Pierro Bota-Freta[footnoteRef:222]. [222:  Bota-Freta : un sé-quin qu’at enventâ la lètra de chanjo, qu’il bete et frete.] 

O fôt atendre un an et se iquen vos fât pouer,
Avouéc mile grôs mots, ils vos pâssont defôr.]
Ils ant prês sé-quin ârt que tota la Sorbona
Ne dèchifrerêt pas, tant ils la trovont bôna.
Tôs los jorns que Diô fât, o est de novéls marchiês
Et se quârqu’un s’en plend, ils sont los ples fâchiês.
A los aouir parlar, o los fât bél entendre :
Ils vos diont cent rêsons que vos lèss(ont) a comprendre
Qu’ils ne sont pas payês, qu’ils atendont lor ben,
Que les chouses a present ant prês un petit tren, 
Qu’o sè gâgne ren ples, que tot est en dèrota,
Qu’ils sè trovont tojorn dens quârque bancarota,
Et mile ôtres rêsons mesurâyes per compâs,
Qu’ils diont u confèssor, ou ben qu’ils ne diont pas.

   Basta por tot iquen ! Ce qu’est ples dèplorâblo,
O est de vêre un ovriér, un pouro misèrâblo,
Que dit : « Prenéd-m’ iquen, je vé chêre de fam !
O n’y at ples vers chiéz mè ni chèrn, ni vin, ni pan.
Balyéd ce que (v)os vodréd, se fôt-o qu’ye dinésa !
Dens tot noutron mantél n’avons pas una brésa,
Semos bon a morir, los vivres sont si chiérs
Que fôt crevar tot drêt qui vôt sè vicalyér (achetar a mengiér). » 
Lo marchand, ples cruèl que de lions d’Africa,
Dit  « Féde bon marchiê ou ben sarrâd bouteca.
Tenéd, vê-qué de fèr, prenéd-nen la mêtiêt
Et nos vos payerons lo résto piès a piès,
Quand vos aréd besouen de pêds ou de pesètes,
De quârques viely tupin, d’un pare de sôlètes (sôles),
D’una cu(v)èrta de piès, de bâs ou de chapéls.
Aduide de veya, vos aréd des ples béls. »
Que rèpondriâd-vos iqué ? O pèrd la tramontana.
Quand o at prod travalyê lo long de la semana
Et qu’o sè vêt payê d’una tèla façon,
O amerêt més cent vês sèrvir quârque maçon (ce qu’est portant dur !).
« Vé dens lo dèsèpouèr, mas què que m’arrevésse,
Qui mè farêt crevar, o fôdrat qu’il crevésse ! »
Je mè su ètonâ coma de gens qu’il y at
N’ant pas étâ breyêes coma de sâl pisiêe.
Ils nos crèyont mâltrus, mas o est en aparence :
Les gens d’iquél payis sont los mèlyors de France ;
O n’y at ren de si franc, ni de si amitox…
Surtot s’ils sont alyor, ou qu’il sè vèyont sols.

   Ce que nos at pèrdu, o est de gens de campagne
Qu’ant tôs cru que n’érions u payis de Cocagne.
Ils cé sè sont tôs trèts a bèles tropelâyes, (ils sè sont tôs champâs iqué en bèles tropes)
Qui d’icé, qui d’iqué, qui de ce, qui de lé,
Dens lo comencement, come o sè travalyêve,
Tot gâgnêve sa via et tot cé regonfllave.
Ils sèrviant de vâlèts chiéz de petits ovriérs,
Apregnant a limar, a ferir ou a forgiér.
Drêt (dês) qu’ils saviant un pou maneyér les mornaches (mordaches),
Èborrar d’èperons et neteyér les craches,
Los vê-qué tant et quant (asse-tout) que voliant sè logiér.
O lor falyêt mariar ou quitar lo quartiér.
Ils trovâvont d’abôrd quârques mâltrues sèrventes
Que n’aviant que lo cul por lors ples bèles rentes,
Que parlâvont francês, que s’érant repelyêes
Avouéc de solârs blancs et totes fontangiêes (couèfes a la Fontanges).
Mas qu’ils ussont cinq sous por payér lo viquéro
Et los drêts du curâ que sè nèglejont gouéro,
Los vê-qué revendors ou ben cabaretiérs.
Los vê-qué tant et quant que poplont lo quartiér,
Que ne chiont que d’enfants, que trênont la galèra
Et que fant tôs los ans misèra sur misèra.
Vê-qué noutron mâlhor, vê-qué lo copa-côl
Que nos at enfonçâ dens lo fion jusqu’u côl.

Se o cé aviêt yu quârque bôna police,
Ou, por lo muens, un brin de ce qu’ils diont justice,
En retrenchient l’abus dens son comencement,
Tâl que gœse (mendeye) son pan vivrêt pèsiblament.
Falyêt passar defôr tota iquèla racalye
Avouéc la buche (palye) u cul, coma fant la marmalye.
N’en vivrians ples contents et tot ‘n irêt ben mielx
Et nos serians tôs plens de la grâce de Diô,
U luè qu’iquél mâlhor, et mâlhor o s’apèle,
Cé nos at enfessiê d’un règiment de pèles (gens de ren).
Câr come o cé fât ren et que tot est pèri,
O n’entend ples parlar que de putasserie.
Ils ant bél sè souegnér de nen sarrar (emprêsonar) quârqu’una,
O est ora devenu de besogne comuna.
O s’en parlâve pas, o y at vingt-et-cinq ans !
A present la menât s’apèlont ples d’enfants.
Dens lo comencement s’ils y ussont betâ ôrdre,
Vos cé vèrrêt pas tant d’abus et de dèsôrdre,
L’Hopetâl n’arêt pas tôs los enfants qu’il at
Et n’arians pas besouen d’avêr la Charitât (refujo por les pouvros).

   Quârqu’un mè rèpondrat que o est iqueta guèrra (de la Ligue d’Augsbourg, depuis 1688)
Que côse los mâlhors que nos veyens sur tèrra.
O n’est pas tot iquen ; o est que Diô est fâchiê
De tant de voleries (veuleries) et de tant de pèchiês,
De tant d’ivrogneries, de tant de juès de bôches,
De tant de tromperies et de tant de dèbôches.
J’é vu, los ples béls jorns qu’ye vèrré de l’étif,
De bèlitres jurâs, de pouros montra-culs,
Avouéc de bôles ux dêgts jouyér de bon corâjo
Lo pan de lors enfants et tot lor afanâjo,
Jurant et tempètant coma des enragiês,
Et ne pas s’entremar qu’o ne fusse mengiê,
Sè batre a tôs moments, dormir sur la besogne,
Querèlar los passants et chèrchiér quârque rogne,
Chantar mile chançons plênes de vilanies
Et ne parlar de Diô que por lo sacreyér (jurar, blasfèmar).
J’é vu de poures gens, u temps de l’abondance,
Que changiêvont lor pan en una ôtra petance :
Ils l’alâvont trocar chiéz de cabaretiérs
Contra l’argent d’un pot ou l’argent d’un pâtié.
Or déte-mè se iquen n’est pas èpoventâblo,
Et s’ils nen sont punis, n’est-o pas rêsonâblo ?
Se la fam los surprend et s’el sè fât sentir,
Ils ne sont pas iqué sen quârque repentir.
    Ôtres-vês los borgês soliant sè tenir lèstos (aviant cotema de sè vetir pratico) :
Ren de si mènagiê et ren de si modèsto.
Los grands et los petits, sen sè portar guegnon
Sè trètâvont châcun de par et compagnon.
O ére tôs bons amis, et ren de prèèminence,
Tot sè mèlâve ensiems sen ôtra consèquence,
Tot s’édâve a gâgnér sa misèrâbla via.   

Ora o est a savêr qui s’empôrte lo plat (magot),
Qui sè suplanterat, qui trayirat son frâre,
Qui derat mile mâls et de pâre et de mâre,
Qui mordrat son vesin et qui checagnerat
Sur un cârro de ben (tèrren) que lui acomoderat,
Qui lo surchargierat de sordârds (a logiér) et de talyes (empôts)
Et qui lui arrachierat l’ârma avouéc les entralyes.
Tot vôt étre « monsior », tot vôt sè distingar,
Tot vôt vivre content et tot vôt bien fringar.
Lo luxo d’a present at passâ cul sur téta,
Qui sât fringar lo mielx at lo més de requéta.
O cé sè cognêt ples et, por vos parlar nèt,
Châcun dit a son tôrn : « Diô por tè, Diô por mè ! » (= châcun por sè et Diô por tôs)
Lo sôrt at tot veriê : o cé vêt de famelyes
Que portâvont de piès ou de mâltrues guenelyes,
Que sont chamarrâs d’or sur lors habelyements
Et que ne pârlont ples qu’avouéc de compliments,
Que govèrnont l’Ètat et que sant les gazètes (= que sâvont ren)
Mielx que je ne sâ pas ont sont les sèpt planètes.
D’ôtros ples entendus pôrtont tot lo sent jorn
Una èpèya u larriér (fllanc) qu’est d’un très grand secors.
D’ôtros que sont bentout sortis de vers les Fôrges
Achètont tôs los jorns quârques novèles charges.
O est tôs des oficiérs, o est tôs de gens en guê
Que quitont un viely bâs  por nen prendre un novél,
Et tot iquen u bout ne serat pas grand chousa !
Ils ant l’èpena u dêgt, un ôtro tint la rousa.
U jorn du Jugement, la charge (lo recho) et lo bardot (mulèt = homo mèprisiê)
Riscont d’étre passâs (surpassâs) per lo sôrt d’un fagot (y at des difèrences entre lor).
Vive d’étre content sen tant de tintamârro
Et de mengiér son pan coment dèfunt Camarra (homo simplo et herox ?) !
O sè reprôche ren a l’hora de la môrt.
Qui arat drêt arat drêt, qui arat tôrt arat tôrt. 

   Un ôtro abus bien grand, o est de vêre qu’en France
Les fènes ant entreprês d’èpouesiér la finance.
Lo vôl s’est jamés vu de la façon qu’il est.
L’or, la sèya et l’argent cé cuevont (ècôvont) lo flloriér (piérra du foyér) ;
Tôs los jorns que Diô fât, o vêt quârque barbèla (comâre)
Que trêne sur son côrp quârque môda novèla,
Quârque lampêterie (sèya brilyenta), quârque fringa-tot-sol (reche vetura),
Por donar dens los uelys de quârque frêchurox (freluquèt).
A vêre sur lor front lenguêna sur lenguêna (ruban),
‒ O est si bien arrengiê qu’o semble una quintêna ! ‒
A bien considèrar lor téta et lor doux pieds,
‒ O semble de margots que sont sur un noyér ! ‒
Els menaçont lo cièl, els tochont pas la tèrra,
En sè tenent la man coma l’engin de guèrra,
Mile vês ples ornâyes que noutron grant ôtal,
Avouéc tant d’afriquèts (bijous agrafâs) qu’els nen pôviont portar.
Se je savê lo nom d’iquèles bèatilyes (babiôles, béatilles),
Vos o-s-ajusterê ples drêt qu’un juè de guelyes,
Mas j’é de chevéls gris, j’é d’ôtros pensaments :   
Fôt lèssiér tot iquen a quârques jouenes gens.
Assé ben ce qu’ye dio n’y metrat pas remédo ;
S’ye y é-t-yu quârque pârt, de bon cœr je la cèdo.
Je plègno solament iquelos qu’ant lo souen
Et de fornir los liârds et engrèssiér lor grouen. 
Ô fôt pas muens savêr qu’iquen fât de dèsôrdres.
Ils ant bél nen prèchiér, lengun nen vôt dèmôrdre.
Iquela fringuerie fât bien fére d’uséls
Que sont, durant la frêd, cachiês sot de mantéls (grossèsses pas tant dèsirâyes).

   Alons, lèssons o-iqué, siugons noutron vialâjo.
Parlons de bolongiérs, veyons lor bon mènâjo ;
Aprés los bolongiérs, prenons los revondors
Et veyons coma ils fant por s’enrechiér si tout (vitou).
Il y at de gens que diont qu’ils ant qui los èpâle
Et qu’ils avisont ren, mas que quârqu’un los soule (pendent qu’on lor balye prod de blât) :
« Pâssa, tè ce diont-ils, tè que n’âs pas passâ,
Prend tant que te vodrés, je tè tindré lo sac. » (nos sens doux por robar).
Cependent lo public nen pôrte la pècada (la fôta) :
Lo bolongiér vint grâs et l’ôtro a l’estrapada !
S’ils ôgmentont lo blât de cinq sous per bichèt (a Liyon 54 livres),
Lo mitron tant et quant vos prend u trabechèt ;
Il ôgmente son pan de doux bons liârds per meche,
Sen crendre que lengun lui venont fére niche.
O fôt pas s’ètonar s’ils fant bôna mêson,
Puésque jamés lengun lor fât rendre rêson.
Je lèsso los fôx pêds et tota la mècllâlye (mècllo de sèglla et d’ôrjo dens lo blât)
Qu’ils betont dens lo pan et les buches de palye ;
Je pârlo pas du blât que s’envoye defôr
Et qu’ils enlèvont tot en l’ôgmentant d’un sou.
Depués sèpt ou huét ans, cé vêt-o de volalye
Qu’el ne seye enlevâ per tota la canalye ?
Cé vint-o de pinjons, ni tot ce qu’o vodrêt,
Qu’o ne seye rafllâ, mâlgrât qu’o nen aviêt ?
Los agnéls, los chapons et totes les danrês
Nos pâssont luen du nâs, n’èy’ pas pouer qu’o-s-o vèye !
Dens un câs de besouen, o est encor ben herox
De lo payér do(v)es vês chiéz quârque (a)caparor.

Vê-qué los béls èfèts que cé fât la police
Et fôt-o s’ètonar s’o ne vêt que malice ?
Un mâltru cabarèt d’una charge de vin
Fât dens nôf ou diéx ans de l’hôto un èchevin.
Tôs iquelos metiérs payont ren de pôlèta (paulette, empôt proposâ per Ch. Paulet).
Châque y-ôf vos côte un sou, se (v)os féde una omelèta,
Huét sous lo pot du vin et s’o lor plét, tantout
Ils lo vendront nios ben ples chier de quârques sous.
« Vos avéd, ce diont-ils, tant de pan, tant de vianda » :
Sen fôrma de procès, fôt siuvre lor demanda,
Ils sont jujo et partia, l’apèl n’y sèrt de ren
Et lo mèlyor secrèt, o est de crachiér d’argent.
   Vê-qué *ont sont rèduits les gens d’iquèta viala.
Mos drôlos en atendent sant bien fére lor têla.
Iquelos três metiérs (bolongiér, revendor, cabaretiér) sont los vrés dègrèssors 
Que nos ant encôlâ (côlâ) la pél contra los ôs.
   Noutron ples grand mâlhor provint de les fabreques.
Lo travâly manque-t-il ? Fôt sarrar les bouteques.
Il y at tantout diéx ans que o est tot a la cras (en crisa)
Et quincalye et rubans, tot réste sur los brès.
Lengun n’at ren d’argent, lengun ne fât ren fére.
Pas muens o fôt dinar, o est lo pouent de l’afére.
Tot s’est anèanti a fôta de veya ;
Los ovriérs, mâlgrât lor, cé chèyont piès a piès.

Dens lo comencement de la dèrriére guèrra,
Les gens sè rejouyêvons coma de diôs sur tèrra ;
Tot crèyêt s’enrechiér, châcun ére en supôrt,
Mas lo provèrbo dit qu’o fât nôfrâjo u pôrt.
Sé-quin grand dèpondu (dèpenalyê), homo de mâltrua mina,
Cé venét per mâlhor semenar la famena (Max. Titon, por lo rê Louis XIV).
O falyêt s’oblegiér ou sofrir la prêson,
Étre bien mâltrètâ ou avêr la garnison,
Balyér por quinze sous ce que nen valêt trenta
Et quitar lo bél temps por prendre la tormenta.
‒ O n’y at ren que Diô sol que sache ce qu’en est ‒ :
Lui sol nos at betâs ples sots que de paniérs.
Sen iquél galopin, o veyêt les pistoles
Que cé sè cueveriant dens noutres bachassoles,
 U luè que per un sol qu’at gâgnê de milyons,
Los doux tièrs des ovriérs trênont de vielys hâlyons.
U diâblo los râchox (teigneux) que cé nos l’amenéront !
Ils seront repassâs (punis) coma tôs o-s-èspèront.
Lo bien qu’ils ant gâgnê, tant de cé et de lé,
Semble iquelos habits de piéces raportâyes.
Tot iquen u ples tout prendrat la dècadance :
Ilos, ou lors enfants, vèrront veriér la chance ;
Ils seront de châcun avisâs de travèrs
Et folâs sot lors pieds, coma qui chaple un vèrm.

   O fôt tandio patir et s’armar de patience.
Tandio qu’ils riont bien, nos fesons pènitence.
Il y at encor prod sots que ne mancont pas jorn
De los alar trovar por lor fére la cort :
Tôs los jorns, vers chiéz lor, o est de grôs jorns de féta.
Qui lé menge lo mielx nen sôrt gogient (rebugient) la téta.
   Mas lèssons tot iquen, veyons los usuriérs (= acaparors)
Que nos ègorjont tôs sen nos fére sagnér.
Què cé sèrt-o lo blât, qu’ils lui fant prendre d’âles
Et que n’en pôrtont gins, ou fôrt pou sot les hâles,
Que lo tenont si chier qu’o fôt fére un èfôrt
Por povêr s’empachiér de l’ârpa de la môrt.
O est vré qu’ils n’ant pas pouer d’èprovar la famena !
Ils sè souegnont pas muens d’avêr bôna cusena.
La famena qu’ils ant, o est d’amassar d’argent
Et d’avêr lo secrèt qu’o ne lor manque ren,
D’enrechiér de menâts que nen faront gogalye (ripalye)
Et que mor(e)ront bentout (pôt-étre) quârque jorn sur la palye.
   U luè de borselyér (amassar) dens un temps coma icen
Qu’ils vèyont noutros pour(os) crevar de mâla fam,
S’ils s’érant cotisâs por lor fére una soma
O s’en serêt parlâ jusqu’ux pôrtes de Roma.
N’arians més des doux tièrs de gens qu’ant dèlogiê (que sont môrts)
Qu’ariant fêt quârque jorn l’honor de lor payis.
Mas o est un fll(e)yél de Diô et un vré bregandâjo,
Noutra viala u jôrn d’houé est rèduita u pilyâjo.

   Les gens cé sont ples durs qu’iquelos grôs calyous
Que sèrvont, en marchient, por sôtar quârque rio.
Jamés la charitât n’aguét (ut) les mans si môrtes.
Ils cé lèssont morir los pouros per les pôrtes.
Tôs los jorns que Diô fât, o nen vêt de novéls  
Et si dèfigurâs[footnoteRef:223] qu’ils chèyont per lambéls (sampelyes).  [223:  On sait qu’ils étaient atteints de la pellagre] 

O sè pâsse pas jorn que noutres do(v)es églléses
N’èyont de bons profits diéx-et-huét ou vingt prêses[footnoteRef:224] ; [224:  prêsa : levée de corps] 

La crouèx d’or et los cllèrcs sont tojorn en chemin,
Que n’atendont nios pas los secors de Marguin[footnoteRef:225]. [225:  Marguin : crieur public déjà évoqué dans un Mois de Mai, et ami de Chapelon] 

Et ce que fât fremir, tant més o s’en entèrre,
Tant més vos nen trovâd que diont : « Venéd mè quèrre ! »
Durant tota la nuet, o n’entend que criar :
« Donâd-m’ un pou de pan, je pôvio ples pioular !
N’en avons ren tâtar de tota la semana ;
Ce que n’avons  trèsi (avalâ) charge pas la fontana… (èstoma) »
O fât una pediêt que vos transét lo cœr.
   O apréhende nios ben quârque ples grand mâlhor :
Je mè su ètonâ coma prod de marmalye (pouvres gens)
N’ant pas yu lor recors sur quârque cllôd de palye
Et bucllâ per un sêr, ou ben per un matin,
Tot iquelos volors que lor fant prendre fin.
O n’y at que Diô tot sol que sache lor misèra
Et o est un rudo mâl que de vivre a l’èspèra.

Crèriâd-vos qu’o ‘n y at yu qu’a grands côps de cutél,
Ant anatomisâ de chins et de chevâls,
Los ant mengiês tot crus et sè sont fât grand féta
De fére de bolyon des ôs et de la téta ?
Ôtres vês Pôlegnês, mâlgrât lor gœserie,
Aviant châcun lor Musa u pied de lor avis (ètô).
Ora, o n’entend ples japar la muendra bétye.
Ni los chins ni los chats lé ant ren de retrète,
Los rats ont dèsèrtâ, o lé n’en trove ren.
Dens cinquanta ans d’icé, o sè crèrat jamés.
Les gens durant l’hivèrn n’ant que mengiê de râves
Et de topinambôrs que purriant per les câves,
De sopa de civat (avêna), quârques torséls (coralyons) de chou
Et mile vilanies qu’ils trovâvont defôr,
Jusqu’a l(es) alar chèrchiér lo long de les Furètes[footnoteRef:226]  [226:  Les Furettes, ancien quartier, le plus mal famé en raison de ses lupanars.] 

Et sè batre lor soul por rogiér de cllaquètes (des ôs) ;
Les bouêles des polèts, des dindos, des levrots,
Érant por la plepârt d’agrèâblos morséls.
   Lèssons o tot iqué, parlons de noutres fiévres
Que cé betont les gens ples lèstos que les liévres.
Jamés o s’ére vu los dègâts qu’els ant fêts.
Il y at cinq cents mêsons qu’els ant prês a prix fêt,
Et o n’est pas èssuét (feni) : se lo bél temps retôrne,
O n’y arat més que d’un que bèssieront les côrnes.
O ne vêt qu’orfelins, que veves, que chapéls
Avouéc de crépos nêrs, sen comptar los mantéls.[footnoteRef:227]    [227:  Une autre source indique douze mille morts à Saint-Etienne en 1694.] 


Depués nôf ou diéx mês, je crèy’ que la grand clloche
A bien gâgnê de liârds a la mâre-paroche.
Los prétros d’ôtra pârt ant bien fât lors arês (travâlys) ;
Ils ant vu de lors uelys ce qu’ils vèrront jamés,
Teranchiêes tôs los jorns ne sâ quants de pèrsones…
De y tornar songiér, tot mon côrp nen freçone.
Lo ples fèrmo aviêt pouer, et mè que vos o dio,
Tremblâvo bien sovent u ples fôrt de l’étif,
Quand je veyê de gens que ne crèyant pas chêre
Et qu’érant dens siéx jorns cuchiês sur les litiéres.
Jugiéd se j’aviê bien fantasie de dinar
Et s’ye prenê plèsir de los galopinar[footnoteRef:228] ! [228:  Galopin désigne l’homme qui pendant les épidémies est chargé d’enterrer les morts, le verbe galopinar (inventé par Chapelon) veut dire « accompagner à leur dernière demeure ».] 

O ‘n y aviêt bien sovent que je considèrâvo…
O mè treyêt los uelys quand o falyêt chantar
Et tôs los « Requiem » mè fesiant que tentar (tormentar).
Quand quârques ètrangiérs nos veyant en besogne,
O lor fesêt sôvar ou ben fére la trogne.
Ils cé nous pregnant tôs por de pèstiferâs :
A vingt leyes a l’entôrn, châcun ére emberâ (blocâ) ;

Lengun volêt venir aduire de danrês.
Tôs los jorns, lo bon Diô cé fasêt ses corvâs ;
O veyêt tôs los jorns prétres ou capucins
Confèssar de févrox, més de quaranta-cinq.
O entendêt les gens per totes les charriéres,
Desent : « Un tâl est môrt, je lo veno de vêre.
Una tèla s’en vat, o n’y at que quatro jorns
Que três de sos enfants sont partis sen tambour.
O ‘n y at encora doux que vant pleyér bagâjo.
La môrt dens pou de temps lé at fêt de ravâjos. »
Un ôtro tant que quant vos done por dèssèrt
Que pouvro Pôlegnês devint pir qu’un dèsèrt,
Qu’o lé vêt ples lengun, qu’ils ant sarrâ bouteca,
Qu’ils lé sont tôs ferus de quârque fiévra ètica,
Qu’o ‘n at bien dèscendu enveron mile côrps
Qu’ant betâ noutron crox puant coma un chat môrt
Et qu’ux ôtros quartiérs, o est tot la méma chousa.
Los Fôssâs, lo Mont-d’Or, vers los Gâlx[footnoteRef:229], vers l’Enclôsa, [229:  Les Gaux, quartier démoli depuis, signifiant Les Biefs.] 

La Montâ, Chavanél, la Viala, los fôrbôrgs,
Tôs los petits endrêts que cé sont a l’entôrn.
    Se noutros pâres-grands érant encor sur tèrra,
Seriant-ils pas surprês de cé vêre la guèrra,
La pèsta, la famena, et que tôs los metiérs
Seyont a si bâs prix quo ne pôt ples drugiér (s’amusar).
Ren d’argent, ren de blât, ren de pês, ren d’avêna,
Ren d’ôlyo, ren de vin, qu’o n’en vâlt pas la pêna.
Depués que lo bon Diô crèét lo pére Adam,
Lengun cé n’aviêt vu ce qu’o vêt iquèto an.
O est un mâl gènèral que siut tota la France,
Que la pèx pôt gouarir, juente a l’abondance.
Châcun o-s-atend bien, sâ pas que nen serat.
Nos començons ben l’an, sât-o qui l’assuirat ?
   Por mè, je cregno bien que devant que l’an pâsse,
Tâl que sè môrd los dêgts ou nos fât de menaces
Sè vèrrat tèrrassiê et virerat los fèrs
Por fére una veriê lé-amont, ou vers l’enfèrn.
Non pas que ce qu’ye dio seye una profètise…
‒ Plét a Diô qu’o ne sêt et vendre ma chemise ! ‒
Mas prenons gouârda a nos, câr tâl que sè tint drêt
Pôt enqu’houé ou deman fére lo tracolèt.



Tot cen qu’est racontâ ique est atèstâ per d’ôtros rapôrts.
Jian Chapelon est môrt quârques mês aprés, en octobro 1694, il aviêt 47 ans.















Antoine CHAPELON, père du prêtre

Fin admirâbla et remarcâbla de Denis Bôbrun, onte o vêt sa vielyèce, ses transes, sa contricion, son enventèro, sos lègats, sos adiôs.    p. 326

Vielyèce de Bôbrun

Mamont, o est fêt, je m’en vé vers ma fin,
Ensé o vôt lo rigorox dèstin.
Pôrto mes dents et mes uelys diens mes saques
Et por marchiér, n’irê pas vers Sant-Jâque !
Tota la nuet je ne fé que grâlyér,
Gèlo de frêd u cârro du foyér.
Mos rens, mon côl, mes èpâles, ma téta,
Mè fant sofrir una ruda tempéta.
Ma fôrce est luen, j’entendo sordament
Et j’é pèrdu quâsi lo jugement.
L’égoua des uelys dèfile gota a gota
Et de mon nâs el tombe diens ma sopa.
Mârcho corbâ, mon dous s’est arrondi,
Ma bârba est blanche et mon grouen est fronciê.
N’é que la pél encôlâ sur les coutes.
Finalament su tot farci de *doltes (dolors)
Et d’en depués lo crâno jusqu’ux pieds
Su si dèfêt que tè farê pediêt.
Mos uelys sont crox, mes orelyes ant de moça, 
Mon ventro est blèt et semble una panossa.
Mon èstomac fiôle coma un rachat
Et mos pôrmons sè fondont en crachats.
Por povêr alar, lo bâton mè fôt prendre
Et te derês que n’é que l’âma a rendre.
Su relâssiê ! Se je vôlo pissiér,
Pisso en mos hôts, lo ples luen sur mos pieds.
Je mentirê et ne serê pas sâjo
Se je desê que j’usso bon corâjo.
Se je m’en vé, ne tromperê lengun :
Ma môrt farat rire et plorar quârqu’uns.
Mè, de mon lât, cregno que ne morésso,
Et ma filyat, qu’at pouer que je gouarésso,
Por avanciér de quârques hores ma fin,
Crètiènament apèle un mèdecin
Que m’ordonét per sa bèla ordonance
Non pas lo vin, mas l’égoua en abondance.
Lo grôs cayon tâtét de mon pissat
Et pués sientét ce que j’aviê cacâ.
Il anonciét ma crisa en mon sèptiémo
Et que mentout j’irê jusqu’u noviémo,
Que per hasard se je poussâve encor,
Mè fâlêt ren que d’égoua du tronfor.
Pués-cen aprés il prend son ècritouèro,
Ècrit doux mots por un apotiquèro ;
Crèyo d’abôrd de l’y trovar lo vin,
Mas n’y trovét ni francês ni latin :
	« VENTRO CONSTIPERA PER MEDICAMENTI
	« MATERIA PRIMA EST L’ETRON RAMANTI,
	« DEINDE TUZANA : PER LE CLYSTERANTI,
	« CUCULUM PERTUZA ET LE FIGORNANTI.
Iquél pandârd avouéc son ordonance,
Il mèritét d’étre chassiê de France !
Et quant a mè, sur-lo-camp j’empachié
A mon borrél de forgonar mon cul :
A lui pèrmês, quand il arat la fouère,
De lo panar avouéc sa roba nêre !
Mè vê-què donc sen petance et sen vin !
Pouro Bôbron, ils avançont ta fin !





Jacques CHAPELON, aïeul du prêtre

Èducacion des enfants de vers Sant-Etiéve    p. 362

   Por parlar des enfants de noutron Sant-Etiève,
Je preno l’ocasion d’iquelo de chiéz Miève.
Demôro vis-a-vis, su lor ples prés vesin
Et vèyo qu’ils nen fant de gentilys èchevins !
   Un cèrtin jorn d’étif, lor pâre racontâve
Qu’il aviêt quatro enfants, coma il los èlevâve.
Je fio conto de ren, j’acuté son rècit
Et, lo moment d’aprés, lo beté per ècrit.
Lo pâre desét donc : « Por mè, siugo la trace
Que mon pâre m’at fête, et je preno sa place :
J’èlèvo mos garçons coma il m’at èlevâ.
Vé dére mot por mot coma o est arrevâ.
   Ma mâre, m’at-il dét, mè fit en plena luna,
Qu’iquen mè prèsagiêve una bôna fortuna.
Je sachio, en nèssant, demandar lo tètèt
̶  Ma mâre ‘n aviêt doux, blancs coma lo jayèt (jais)  ̶
Un jorn, je lo mordé, el sè bète a m’ècorre,
El me fouète son soul. Vê-què Miève que plôre !
Mon pâre la tapét, el lui sôte ux chevéls,
Il l’engrogne a la vialye et s’ensôve defôr.
N’aviê pas nios (mémo) diéx mês que cognessê ma mâre
Que criâve tojorn : « Coquin, tè vé-jo quèrre ! »
Sovent el mè batét, pués mè fasiêt quèsiér,
M’apelâve « pôpon », pués mè fasêt danciér, 
M’habelyêve des vês avouéc una farebèla,
Et pués, por mon gôtâ, o ére una parondèla.
Ou ben, lo lendeman, o ére un câssa-musél,
Et pués, por mè galar, m’achetâve un usél.
J’aviê ma mâre-grand, una vielye cancôrna,
Que m’aduisét de meche, un pâtié, una côrna,
Et ma suèr quârques vês mè fesêt des ruties
̶  Je ne volê jamés lyé en donar la mêtiêt  ̶ .
A ma chemise, un jorn, ils cosuront des pouentes,
Que mè cuvriant los dêgts quand j’aviê les mans juentes,
Un aglland u bonèt, fêt d’un bout de ruban :
Los vesins desiant tôs : « Mon Diô, quin bél enfant ! »
   Vê-què coma passé, tojorn diens l’alègrèssa,
Jusqu’à cinq ou siéx ans, lo temps de ma jouenèssa.
Saviê cordre tot sol, je saviê bien parlar,
Tant et quant comencié a mè savêr galar.
La mènât de mon temps érant plens de galoros ,
Ils sè betâvont tôs assé nêrs que des Moros.
Et, de veré, quand je penso ux ples biôs de mos jorns,
Je plorerê encor mon fiolél, mon tambour…
Mon pâre m’aviêt fêt un violon que charmâve,
Et o falyêt adonc vêre coma il alâve
Quand j’entendê tochiér Jian de vers Mont-Sâlson,
Coma je mè campâvo et que j’alâvo u son !
Tôs vers chiéz mè riant… Encore j’èssoublâvo
Una genta trompèta avouéc que trompetâvo,
Et un tambour de basco avouéc un verolèt.
Oh, que je gambadâvo ! Oh, que j’éro guelèt !
Un jorn, vers Vâlflloria los vesins mè portéront ;
Ils aviant quârques liârds avouéc que m’achetéront
Pompilyons et tambours et chantres et fioléls,
Et de tôs los galâs j’en aduisé des fèx.
   Quand fu un pou ples grand, je prené de corâjo :
L’hardièssa d’abôrd sè vit sur mon vesâjo.
De tôs los juès d’adonc, j’éro lo bél premiér,
N’èssoublâvo jamés de fére mon devêr.
Je saviê mielx que tôs jouyér la ranche-franche,
Que marcâvo tot sol avouéc de grèya blanche,
Et quant de vês é-jo demorâ de gôtar
Por jouyér a la grola, a fèrrants, a boutar,
A pince-ricotin ou a barin-baralye !
J’éro lo colonèl de tota la marmalye.
A la piérra-molyê ou a la mota-prês,
Surtot a pied-copèt, n’éro pas lo dèrriér,
Mas o mè falyêt vêre en jouyant a la pôma :
Je la fesê volar ples vito qu’una tôna.
Coma j’éro hardi et tojorn lo côr guê
U juè de guelinlin et de sôta-chapél !
Tôs los jorns, de vers sêr, jouyêvons ux gendârmes,
Onte iquél qu’ére prês passâve per les ârmes.
Tot l’étif, sen mancar, o ére lo châtrelèt ;
A la piéce-emportâ j’éro lo ples adrêt.
Quand Carêma venét, zet ! la mouéne veriêve ;
U peçon, u bezot, Diô sât coma o alâve,
Pués-cen a chaton-rat, pués a la mitatu,
Onte il falyêt rèpondre a : « Qui demandes-tu ? »
Quand ils m’aviant nomâ, corê coma una liévra.
Quand fu un pou ples fôrt, je jouyêvo a la chiévra,
U juè de bâta-l’âno et de pica-rognon :
O ére de tôs los juès iquél que saviê mielx.
Nos nos galâvons bien, fasions bien la police,
Mas la menât d’adonc n’aviêt pas grand malice.
Rârament los garçons sè galâvont tôs sols,
Les felyes des vesins jouyêvont avouéc nos.
N’èssoubleré jamés qu’un sêr qu’il fasiêt luna,
La Gllôda avouéc mè jouyêve a sôta-mula :
Son pâre m’atrapét coma fasê lo sôt,
Et mè de dècampar et cordre coma il fôt ;
Tôs los ôtros riant et la Gllôda plorâve.
M’ensôvé u Mont-d’Or, ma mâre mè chèrchiêve,
Fu lo long de les cols chèrchiér ma poura via :
O est la premiére vês que j’usso fuyatâ.
Je n’é jamés ren yu que lo galoro en téta,
Je fuyê lo travâly coma ils fuiont la pèsta.
J’éro lo grand prèvot u juè des prêsoniérs.
D’una leya los garçons vegnant tôs mè chèrchiér.
Lor aprenê lo juè que dit : « Bonjour, mon maître ! »
Onte o rèpondêt du metiér qu’o vôt étre.
Je mè sovento encor qu’aviê si bien drugiê…
Mas depués iquél temps, coma o at tot changiê !
N’érions quârques vês cent, je menâvo la banda,
N’alâvons vers Montôd nos batre a côps de fronda.
L’hivèrn, falyêt colar et l’étif sè bâgnér ;
La fruita aviêt mâl temps dens los pouros vèrgiérs.
Mon pâre quârques vês desét : « Tè vé-jo quèrre ! »
Et pués-cen il venét rire u nâs de ma mâre.
J’éro lo capitèno et tojorn lo premiér
Por habelyér les gens ou de bloge ou de nê.
   Un jorn il mè desét : « Avouéc tôs tos galoros,
Vôs-tu tojorn menar iquela via de pouro ?
Cognesso ton talent, t’amerês més gllanar,
Ou ben siuvre les vôgues a la Tor, a Vialârd ;
T’amerês més de nuet alar diens les trufiéres,
Ou diens lo Bouesc-Farost chèrchiér des useliéres.
Lèsse-mè tot iquen et comence a songiér
Que, quand o sè fât grand, ne fôt ples tant drugiér.
Te comences d’avêr un pou de bârba fôla ;
O serêt tantout temps que t’alésses a l’ècoula. »
Je mè bèto a plorar por la premiére vês,
Mas, mâlgrât mè, falyêt lé demorar três mês :
La fèrula, lo fouèt, iquen n’ére pas sado !
Per un bonhor de Diô, je devené malâdo,
O falyét mè sortir. Mon pâre lo premiér
Cognessét tant et quant que j’aviê tot aprês ;
Il volêt pas de mè, aprés tot, fére un prétre.
   Il alét mè chèrchiér lo mémo jorn un mêtre.
Por sèrvir de tèmouen, il sonét los vesins,
Le notéro venét, ils bevéront lo vin.
Lo mêtre sur-lo-champ mè betét a l’ovrâjo.
Quand je veyé la visse, hèlâs, pèrdé corâjo,
N’aviê pas comenciê un moment lo travâly,
La rampa mè sêsét et prené mâl de côl.
Depués iquél jorn, j’é tojorn yu les pèles
Et, sen chocar lengun, els sont de les ples bèles.
   Enfin, un cèrtin jorn, por mè dèsennoyér,
Dèscendant du Mont-d’Or, passé per los Bouchiérs,
J’alé vers lo Gambê ; lé trové una felye
Qu’ére ben coma mè, que trênâve la pèlye.
Lo curâ nos mariét, tot por l’amôr de Diô :
O n’est pas, per ma fê, ce qu’il at fêt de mielx !
La gôpa vat chatar diens tot lo vesenâjo
Et mè fêt des enfants que n’ant pas mon vesâjo,
Et mè, que vèyo iquen, la froto quârques vês
Et l’enveyo cuchiér dessot los ècheliérs ;
Pués, por fére l’acôrd, ma chamanta est bien ése
D’entrar diens la mêson avouéc pot ou sermêse ;
Châcun l’y bêt a taly, el nen bêt la mêtiêt.
Vê-què coma passons noutra petita via.
N’é jamés fêt d’habits por mè ni por ma fèna,
O lo fôdrêt sobrar, iquen n’est que de pêna.
Mon pâre, que retrèt de mon riér-pâre-grand,
At su, sen tant ramar, devenir grôs et grand :
Il alâve de nuet apiar quârque gelena,
Qu’il venêt pués mengiér entre lui et sa fèna.
Per icé, per ilé, o atrape ben de pan
Et sen tant s’èchinar lengun crève de fam.
Ma gôpa, que retrèt de sa rêna-grand-mâre,
Âme encor mielx que mè los cambins, les comâres,
Et pués tant travalyér, o n’est que putafin !
N’é jamés yu l’envéye de passar èchevin !
Mos garçons, en pension diens totes les charriéres,
M’aduisont quârques liârds quand ils mè venont vêre.
Ce que mè fât plèsir, o est que mos quatro enfants,
Èlevâs coma mè, un jorn mè sembleront.
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